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PREFACE 

Sur cette colline déchirée par les obus, les vagues 

humaines ont déferlé les unes après les autres, dans le 

fracas de bombardements furieux, jusqu'au jour où, dans 

un suprême assaut, les soldats du vingt-deuxième régiment 

s'y couvrirent de gloire. 

Aujourd'hui, la crête de Vimy est déserte et sur l'ancien 

champ de bataille, le grand silence est descendu. Mais deux 

témoins demeurent de l'héroïsme de nos soldats: le cimetière 

où dorment ceux qui sont tombés et le grand monument 

dont la silhouette blanche se détache sur le ciel. 

Si impressionnants qu'ils paraissent à ceux qui viennent 

les visiter, ces tombes et ce cénotaphe seraient peu de chose, 

s'ils n'exprimaient un souvenir toujours vivant dans nos 

coeurs. Ceux qui ont combattu et ceux qui sont morts ont 

droit de n'être pas oubliés. Le courage et la ténacité dont 

ils ont fait preuve pendant la guerre ont préparé la grande 

œuvre de la paix. Par notre prière et par notre gratitude, 

nous devons leur dire: JE ME SOUVIENS. 

MAURICE ROY, 

Archevêque de Québec, 

Ordinaire des Armées. 

V I M Y , le 15 mars 1949. 

161812 





AVANT-PROPOS 

Un soir de l'hiver 1920, au mess du 65e Régiment à 

Montréal, l'hôte d'honneur était l'historien Benjamin 

SULTE, qui mourut trois ans plus tard. 

Ce jeune homme de quatre-vingts ans, dans une causerie 
vibrante d'enthousiasme et de patriotisme, nous [it voir à 
l'œuvre le chercheur de hauts faits oubliés, l'évocateur des 
célébrités de l'histoire du Canada. 

Honneur et merci à tous ces savants dont les travaux 
nous permettent de savoir que les aïeux, en plus d'être de 
braves gens, furent aussi des gens braves; mais que de 
peines pour écrire l'histoire avec un recul de deux ou trois 
siècles et que de lacunes qui ne seront jamais comblées. 

Aussi, pour apprendre aux arrière-petits-enfants des 
soldats du 22e l'histoire de leurs ancêtres, il est nécessaire 
de l'écrire pendant que ceux qui y participèrent sont de 
ce monde et qu'ils ont encore, présents à la mémoire, les faits 
nets et précis. Ils les ont vécus, souvent ils les ont soulignés 
de leur sang, tandis que beaucoup de leurs camarades les 
consacraient par ta mort. 

Pour permettre à l'historien de mener à bien une telle 
œuvre, il faut que chacun lui apporte sa pierre, si petite soit' 
elle; que l'on fouille dans les souvenirs, dans les incidents 
personnels de la vie en campagne, à l'attaque, dans la tran-

( 9 ) 
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chée, en garnison ou en cantonnement. Un simple « poil-

aux-pattes » a eu souvent l'occasion de voir en première 

ligne des choses que les officiers d'état-major n'ont fait que 

deviner puisqu'ils n'y étaient pas. D'autre part, dans une 

guerre de tranchées comme celle de 1914-1918, chacun ne 

pouvait connaître de visu que ce qui se passait dans le 

cadre de son champ d'action dont l'horizon parfois était bien 

restreint. 

Pour écrire des histoires, il faut d'abord avoir du talent 

et de l'imagination; ensuite, il suffit de laisser courir sa 

plume; l'auteur crée les situations et les dénoue à son gré. Si 

l'un des héros devient encombrant, on le supprime ou on le 

marie. 

Il n'en est pas de même quand, au lieu d'histoires, il s'agit 

de l'Histoire. Ici, on doit respecter la vérité et obtenir des 

précisions sur les personnes, les endroits, les dates, les faits. 

Voilà ce à quoi je me suis efforcé. L'œuvre terminée, je 

crois qu'elle reflète l'âme du 22e Bataillon canadien fran­

çais. Officiers, sous-officiers et soldats, tombés au champ 

d'honneur, ont édifié un monument de gloire dont leurs 

compatriotes ont lieu d'être fiers. 

Il convient que j'explique ici comment je suis devenu 

l'historien du 22e. 

J'eus l'idée en 1934, de publier dans un journal de 

Montréal auquel je collaborais, le récit de la bataille de 

Courcelette. De l'avis du Général TREMBLAY et des 

autres chefs, ce fut l'opération la plus brillante, celle qui 
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consacra définitivement le prestige du Régiment et le classa 
parmi les meilleures unités combattantes de la Guerre 1914-
18. Je connaissais le sujet, car j'y avais joué un rôle. 
Glanant parmi les souvenirs des autres survivants pour 
ajouter aux miens propres, je pus recueillir une documen­
tation assez complète avec pièces à l'appui. 

Cette série d'articles sembla plaire; elle [ut suivie d'autres 
croquis de scènes vécues de notre vie de campagne. Si bien 
qu'un jour, au cours d'une assemblée de l'Amicale du 22e 
en 1938, on me demanda d'écrire l'histoire officielle du 
Régiment. La guerre était finie depuis vingt ans, les sou­
venirs s'estompaient; le journal de campagne de l'unité, 
comme tous ceux de la 1ère Grande Guerre, était plus que 
laconique. Néanmoins, je me mis à la tâche, mais, comme il 
s'agissait, dans bien des cas, de faits ou d'actions auxquels 
je n'avais pas participé, parce qu'ils se sont passés avant 
ou après mon arrivée à l'unité, je dus recourir à des moyens 
de fortune pour me documenter. Puis l'année suivante, ce 
fut la 2e Grande Guerre. Ayant repris du service, j'eus 
alors peu de temps et moins d'occasions pour me renseigner. 
C'est pourquoi je ne pus faire une étude aussi fouillée de 
certaines opérations ni leur donner la même ampleur qu'à la 
bataille de Courcelette, dont je possédais les cartes, ainsi que 
les copies de messages échangés, etc. ... 

Je compte sur l'indulgence du lecteur pour vouloir bien 

excuser la concision à laquelle j'ai été forcé, dans la con­

joncture, pour décrire ces opérations. 

J . - H . C H A B A L L E 





A VANT de décrire l'organisation du Régiment, sa prépa­
ration militaire nécessairement laborieuse, et les phases 

de son acheminement vers le théâtre des opérations, l'auteur 
a cru bon, dans l'intérêt du lecteur, de présenter tout de 
suite le 22e pris sur le vif, dans un changement de secteur 
au front où il combat depuis un an. On se rendra compte 
ainsi de sa composition et de son esprit, alors que déjà le 
Régiment avait donné des preuves d'endurance et de cou­
rage. 

EN G U I S E D ' I N T R O D U C T I O N 

L'ÉTAPE 

Quelque part en France, l'été de 1916. Le long de la 
grand'route pavée, le 22e bataillon canadien-français, sous 
le commandement du lieut.-colonel T R E M B L A Y , chemine 
allègrement, sous les rayons brûlants d'un soleil d'août. 
La 2e division canadienne, dont il fait partie, se dirige par 
étapes vers un nouveau secteur. À la guerre, comme dans 
la vie, les déplacements sont toujours bien accueillis. On 
trouvera peut-être mieux, ou pire, mais c'est du nouveau, 
c'est l'inconnu. Pour plusieurs, ce sera la gloire; pour d'au­
tres, ce sera la mort. Et l'on avance, avec de temps à autre, 
le coup d'épaule qui remonte le sac. On est, naturellement, 
en tenue de route (full marching order). 

Depuis vingt-quatre heures déjà, on est en France, après 
avoir passé près d'un an en Belgique. On s'y croirait 
encore, car les villages s'appellent Steenvoorde, Oxelaere, 
Terdeghem, Zuytepeene, Oehtezeele, Helsthaege. Les habi­
tants ont toutes les caractéristiques du Flamand dont ils 
parlent d'ailleurs la langue, en plus du français. C'est la 

[ 1 3 ] 
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Flandre française; nous ne la quitterons que dans la région 
de Saint-Omer. 

Le soldat en campagne emporte toute sa garde-robe, son 
mobilier e t . . . ses outils de travail. Il y a d'abord l'équipe­
ment (nos hommes disent le harnachement). Tout ce qui 
y est attaché nous donne une vague apparence d'arbre de 
Noël; la baïonnette et son fourreau, la pelle, le sac à pain, 
la gourde, les cartouchières contenant 70 cartouches à balle; 
la cantine, le masque à gaz, le casque d'acier qui s'attache 
à l'épaule, lorsque, loin du front, on porte la « casquette »; 
le sac, contenant le linge de rechange, la deuxième paire 
de chaussures, les vivres de réserve, les articles de toilette, 
la cartouche de pansements. Puis l'uniforme et le fusil. La 
capote est transportée sur les fourgons régimentaires; elle 
n'est donc pas comprise dans la charge qui pèse, nous dit 
le Règlement du service en campagne, 55 livres, 6 onces et 
trois quarts. 

C'est assez encombrant, surtout quand, après avoir par­
couru 15 à 20 milles dans la journée, on recommence le 
lendemain, et cela pendant plusieurs jours. 

L'officier est mieux partagé, car sa charge ne pèse que 
40 livres, une once et demie. Mais il porte, en outre, la res­
ponsabilité. Le plus à plaindre c'est le cheval; il a sur le 
dos 264 livres, 15 onces et demie, y compris son cavalier, 
compté pour 150 livres. Il porte davantage si le cavalier 
dépasse ces 150 livres ! 

Tout en cheminant, analysons la composition de cette 
grande famille canadienne-française, transplantée en bloc 
sur le sol de l'ancienne mère-patrie, pour aider à en chasser 
le Boche. 

On y trouve des hommes de toutes les classes, venus 
non seulement de chaque coin de la province de Québec, 
mais aussi des autres provinces du Canada et de la Nou-
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vel le-Angleterre . Quelques-uns avaient reçu une vague for­

mation militaire dans les camps annuels de la milice, les 

autres n 'y connaissaient rien. L e creuset de la discipline 

et de l ' instruction rationnelle en a fait des soldats, de bons 

soldats. 

V o y o n s d 'abord les officiers. L e colonel est ingénieur, 

sorti parmi les premiers, en 1907 , après trois ans d'études 

au Col lège Mil i ta i re Roya l de Kingston. Le commandant 

en second et deux autres officiers sont également ingénieurs. 

Puis nous comptons trois journalistes dont je suis (on 

trouve ces gens pa r tou t ) , deux avocats (aut re e n g e a n c e ) , 

un comptable, deux commis de banque, un archi tecte qui 

s 'entend fort bien à tirer des plans; deux courtiers, deux 

instituteurs, trois voyageurs de commerce, le fils d'un c le rgy­

man anglais ; un contremaître , un agent en douanes et quel­

ques autres qui, de leur métier, ne faisaient rien ! Il y a 

aussi le capitaine B R A U L T , notre médecin, et le capitaine 

D O Y O N qui e s t . . . Dominicain. A u régiment, ceux-c i 

continuent leur profession; le premier s 'efforce à nous faire 

vivre, le second nous aide à bien mourir, le cas échéant . Il 

est aussi chargé de la cantine, ce qui permet d 'écar ter les 

abus quelquefois inhérents à ce genre d 'établissement. 

Passons maintenant aux sous-officiers et soldats . Le 

sergent qui marche à mes côtés était constable à Mon t r éa l 

et cela se voit. Son voisin est un gars des chant iers de la 

Tuque; derrière lui, il y a un pêcheur de Gaspé , un commis 

de banque qui est mon ordonnance, un manœuvre de la 

« W a y a g a m a c » aux Tro i s -R iv iè re s et un tanneur de Q u é ­

bec. L e reste est à l 'avenant. L e maçon coudoie le « teneur 

de livres » et le mécanicien des usines « Angus » fraternise 

avec le cultivateur des Can tons de l 'Es t . 

Les Canadiens- f rança is composent les neuf-dixièmes de 

l 'effectif. M a i s il y a, en plus, 4 7 Franco-amér ica ins , 18 



10 HISTOIRE DU 22c BATAILLON 

Belges. H Français. 10 Anglais, 4 Suisses, 3 Italiens, 2 
Espagnols, 1 Argentin, 1 Mexicain, 1 Juif, 2 Hurons de la 
Petite-Lorette et 1 Iroquois de Caughnawaga, ainsi que . . . 
tenez-vous bien, toute une section de Russes avec, comme 
interprète, un des leurs, qui est sergent. Très bons soldats, 
ces Russes, ayant tous servi dans les Armées du Tzar. 

Nous avons d'ailleurs vu. plus tard, dans les rangs du 
8e bataillon, un peloton de Japonais, enrôlés à Vancouver. 
Mieux que cela, vous auriez pu remarquer aux défilés 
d'après-guerre, à l'anniversaire de l'Armistice, dans les 
rangs des vétérans écossais, à Montréal, un nègre du plus 
beau noir, superbe en petite jupe. 

Je suis interrompu dans mes réflexions par l'arrêt de la 
colonne. C'est la halte horaire. Pendant les dix dernières 
minutes de chaque heure, toute troupe en marche s'arrête 
sur la droite de la route et met « sac à terre » pour le repos. 
Au coup de clairon, « sac au dos », on repart. 

En France, tout finit, dit-on, par des chansons; mais 
c'est surtout en marche qu'elles remontent le moral. Elles 
allègent le fardeau, stimulent le courage et raccourcissent 
les kilomètres. Aussi, c'est à qui, parmi les chefs de pelo­
ton, aura les meilleurs boute-en-train. On n'est pas difficile 
quant au choix du répertoire. 

La Madelon succède à Tipperary, dont personne ne con­
naît les couplets, mais il y a du pep dans le refrain. Puis 
ce sont nos vieilles chansons françaises: A Saint-Malo, beau 
port de mer, Par derrière chez mon père. En roulant ma 
boule, et d'autres encore; Envoyons d'iavant nos gens, la 
complainte des éléphants qui se balançaient sur une assiette 
de fàien . . . en ence, et celle des canards déployant leurs 
ailes, coin, coin, coin: puis, la cantinière qu'aime à s'faire 
belle, ça fait plaisir au colonel. .. qu'est militaire: y aime 
les filles, y en voit pas clair. Cela nous permet de passer au 
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grade suivant et de descendre ainsi jusqu'au caporal, parce 
que la cantinière aime le bal . . . Puis une autre nous engage 
sur la route de Louviers (les Canadiens disent « la route 
de Berthier ») ousqu'y avait un cantonnier... e t c . . . . etc. 

Mais nous arrivons à un gros bourg. L'alignement rec­
tifié, on se redresse; on ajuste l'équipement. 

Lors d'un changement de secteur, on ne peut pas en­
combrer les opérations du front. Les unités qui se dépla­
cent font donc un détour par l'arrière. Nous avons ainsi 
affaire à des populations relativement calmes, qui peuvent 
vaquer à leurs occupations sans craindre le danger immé­
diat du bombardement ou l'occupation ennemie. 

Aussi, tout le monde est dans la rue pour voir défiler 
les « Angliches ». 

Alors, il faut voir la stupéfaction de ces braves gens 
lorsque nous débouchons, chantant une vigoureuse Marseil­
laise ou encore le Chant du Départ, suivi de Marianne s'en 
va-t-au Moulin. 

« Mais ce sont des Français habillés à l'anglaise ! ». 
« Hé oui, madame, on est des poilus », crie un de nos 

loustics et il ajoute avisant un pépère en tablier blanc « Bien 
le bonjour, Monsieur Bajeau ». Et le bon vieux de courir 
aux côtés des soldats en criant « Mais c'est qu'ils me con­
naissent » cherchant à distinguer celui qui l'a interpelé. Le 
pauvre homme ne saura jamais que le blagueur, un facteur 
de Maisonneuve, a tout simplement lu sur l'enseigne au-
dessus de sa porte « B A J E A U , Charcutier ». 

Une division en marche occupe, sur la route, une lon­
gueur de 14 milles et un huitième; 20 milles avec le train des 
équipages. Elle défile devant un point donné, sans arrêt, 
en 4 heures et 7 minutes. 

Il arrive que, à la halte du « lunch » on a la chance de 
se trouver en plein centre d'une agglomération. C'est alors 
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une ruée pour voir les F r a n ç a i s du C a n a d a . O n a fini par 

nous identifier, puisque nos insignes proclamaient nos ori­

gines . 

C ' e s t à qui nous apportera de l 'eau, du café , du lait, 

parfois de la bière ou du vin. Les jeunes filles insistent 

pour avoir le cas tor qui orne notre coiffure, et, malgré tout 

notre désir d 'être agréab les aux charmantes quémandeuses , 

nous ne pouvons nous en départir . M a i s en revanche, lors­

qu 'on reprend la marche, il manque bien des boutons aux 

uniformes. 

L ' é t ape est longue; d 'après l 'adjudant-major qui a fait 

passer le mot, on va bientôt arriver. C 'es t , parait-il , au pro­

chain coin. M a i s le coin passe, puis un autre et un autre 

encore . Au bout d 'une heure, il affirme que, cet te fois, 

, on y est, le vi l lage est au tournant . E t . . . la route s 'a l longe 

de plus belle, sans arrêt en vue. 

A l o r s la chanson des canards est reprise en chœur , avec 

la var ian te que, au lieu d'aller à Berl in , demain . . . nous 

irons au p'tit coin, coin, coin, coin. Et dis-moi oui, et dis-

moi non, et dis-moi si tu m'aimes... 

L e s soldats sont de grands enfants . U n rien les amuse 

et . . . leur fait prendre pat ience. 

M a i s , comme tout finit par arriver, même une division 

en marche , nous voici à dest ination. C 'es t un vil lage épar­

pillé. Les habi tants sont affables , n ' ayant pas trop souf­

fert encore du passage des soldats . P a r contre , quels ennuis 

pour ceux qui habi tent le long des routes par lesquelles pas­

sent habi tuel lement les troupes. Ils sont réquisit ionnés à 

tout instant pour can tonner des militaires de plusieurs races 

et couleurs : f rançais , anglais , be lges , portugais, hindous, 

sénégala i s , turcos et, bien entendu, les canadiens . S a n s 

compter qu'ils donnent abri, par bonté de cœur , aux réfu­

giés des régions envahies . 
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Us se consolent en se disant que tout ce brouhaha vaut 

encore mieux que de subir le joug allemand. Après tout, 

ces soldats é t rangers , venus de tous les coins du globe, com­

bat tent pour eux et pour chasser l 'envahisseur de la terre 

de F rance . 

Voici donc nos hommes installés, la plupart en des g ran­

ges où ils ont fait leur lit à leur taille, dans le foin fraîche­

ment coupé. Aux cuisines roulantes des compagnies, la 

soupe qui a mijoté en chemin est prête à servir. Allons 

manger ! 

Demain, à l 'aube, on reprendra le sac et la g rand ' rou te , 

vers de nouveaux combats . 
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L'ORGANISATION DU 22e 

L e 21 octobre 1 9 H , la Gazette du Canada légalisait la 

na issance du R o y a l C a n a d i e n - F r a n ç a i s qui, par la suite, 

devait recevoir le baptême du feu et plusieurs fois la con­

firmation, sous le nom de 2 2 e batail lon canadien-f rançais . 

U n mot d 'expl icat ion est peut-être nécessaire à ce sujet. 

Normalement , le Roi n ' accorde pas à un régiment le titre 

« royal » avant qu'il n 'ai t été au feu. C e fut par méprise 

que le 2 2 e reçut cet honneur à son organisat ion. V o i l à 

pourquoi par la suite, et au cours de la guerre 1 9 1 4 - 1 8 . 

le mot « royal » fut supprimé. P lus tard, en avril 1 9 2 0 . 

lorsque le Rég imen t fut incorporé dans l 'Armée act ive du 

C a n a d a , il devint le R o y a l 2 2 e Régiment . 

L e temps fuit ! Il semble que c 'était hier. E t pourtant ! 

O n avai t cr i t iqué l 'abstent ion des C a n a d i e n s - F r a n ç a i s 

à s 'enrôler dans le premier cont ingent , déjà rendu en A n ­

gle terre . A tort, d 'ailleurs; non seulement il y avait des 

compagnies canadiennes- f rança ises intégrées dans des 

bata i l lons de la 1ère division, mais les nôtres se trouvaient 

dispersés, en grand nombre, dans toutes ses unités. Il y 

en avait partout, même sous le kilt, dans les régiments 

écossa is . 

Il y a, sur ce point, dans l 'appendice de l 'histoire offi­

cielle des F o r c e s Canad iennes de la grande guerre 1 9 1 4 -

1 9 1 8 , des chiffres in téressants concernant la composit ion du 

premier cont ingent . E n comprenant les renforts qui t ra­

versèrent outre-mer avant le 1er mars 1915 , on arrive à un 

total de 3 6 , 2 6 7 officiers, sous-off iciers et soldats . 

M a i s de ce nombre, 2 3 , 2 1 1 étaient nés dans les I les 

Br i t ann iques et 2 , 1 7 6 en différents pays é t rangers : soit à 

déduire 2 5 , 3 8 7 . 
[ 2 0 ] 
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Le reste était composé de 1,245 Canad iens -F rança i s , 

(c 'est-à-dire de langue française et nés au C a n a d a ) et de 

9,635 « hommes de toutes les autres races, nés au C a n a d a ». 

Ces derniers n 'étaient donc pas tous des Canad iens anglais , 

puisque les fils « nés au C a n a d a » d'Italiens, de Russes, de 

Scandinaves, de « Balkaniques », d 'Américains , etc. . . . na tu­

ralisés ou non, étaient compris dans ces 9,635. Or , les gens 

de cette catégorie sont nombreux. 

Parmi les 23,21 1 émigrés des Iles Bri tanniques, il y 

avait beaucoup de réservistes anglais qui s 'étaient empressés 

de reprendre le harnais dans les forces du Dominion. 

Bientôt, le 22e fut suivi outre-mer par d 'au t res unités 

canadiennes-françaises : les 41e, 57e, 69e, 150e, 163e, 167e, 

173e, 189e, 206e, 225e, 230e batail lons, sans compter 

l'hôpital général de Saint-CIoud et l 'hôpital général Laval . 

N 'oubl ions pas que le 22e, à lui seul, comptant à l'ef­

fectif 1,240 hommes, se renouvela cinq fois au cours de la 

guerre. 

» * » 

Le jeudi, 24 septembre 1914. les journaux publiaient et 

commentaient une lettre adressée au premier ministre, sir 

Robert L. B O R D E N , par le colonel A. M I G N A U L T . le 

médecin du 65e Carabinier M o n t - R o y a l . Cet te lettre de­

mandait l 'autorisation de recruter un régiment exclusi­

vement canadien-français . 

Cet te publication eut un retentissement dans tout le 

pays et le gouvernement y fit bon accueil. 

La Presse, le Canada, la Patrie et presque tous les con­

frères tant anglais que français, déclenchèrent une c a m ­

pagne de recrutement . Bientôt les demandes affluèrent . 

Il fallait d 'abord trouver un chef pour la nouvelle uni té . 

Le choix unanime se por ta sur le colonel F . - M . G A U D E T . 
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un Canadien- f rança i s qui avait fait sa marque comme 

officier de carr ière, donc dans l 'armée « régulière ». 

F r édé r i c Monde le t G A U D E T naquit aux Tro i s -R iv iè res . 

le 11 avril 1867 , fils de J . - F . G A U D E T , ingénieur civil. 

E n 1887 , il sortit diplômé, deuxième de sa promotion, 

du Col lège Mil i ta i re R o y a l de Kingston, école d'énergie 

par exce l lence , qui forme des hommes, au physique comme 

au moral; des hommes dont beaucoup se sont distingués 

au C a n a d a et à l 'é t ranger . 

Il reçut la même année sa commission de lieutenant 

d'artillerie; en 1 8 9 1 , il fut promu capitaine. E n 1 8 9 5 , il 

gagna son brevet de major et on lui confia le poste de surin­

tendant de l 'arsenal du Dominion, à Québec ; à partir du 

mois de juillet 1 9 0 3 , il cumula cette fonction et celle d'ins­

pecteur des armes portatives. Il fut reçu membre de la 

Soc ié t é canadienne des Ingénieurs civils et inventa une cible 

perfect ionnée qui eut beaucoup de succès. 

E l e v é au grade de l ieutenant-colonel en 1905 et à celui 

de colonel en 1 9 1 5 , il quitta l 'armée en 1 9 1 3 , après plus 

de 25 ans dans l 'armée active. 

V o i l à l 'Off ic ier qui reprenait du service ! V o i l à l 'homme 

que ses quali tés d 'organisateur, d 'administrateur et surtout 

de chef, désignaient au commandement du nouveau régiment 

canadien-français . 

L a suite prouva que les suffrages, en le désignant, ne 

s 'étaient pas égarés . 

En t re - temps , les organisateurs du Régiment ( j ' a i presque 

dit zé la teurs ) s 'efforçaient de trouver « la matière pre­

mière », les officiers et les hommes. 

L e 15 octobre , un grand rall iement eut lieu au P a r c 

Sohmer . C e fut une assemblée mémorable. Il y avait plus 

de vingt milles personnes dans la vieille salle qui, bondée 

à craquer , avait vu tant de parties de lutte et tant de luttes 
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de partis. S u r la scène, le colonel M I G N A U L T présidait, 

ayant à ses côtés, avec le nouveau commandant , l 'élite du 

peuple canadien-français , les bleus et les rouges : sir W i l f r i d 

L A U R I E R , sir Lomer G O U I N , les honorables M M . M a -

thias T E L L I E R , Rodolphe L E M I E U X , L . - P . P E L L E T I E R , 

Louis C O D E R R E , Raoul D A N D U R A N D . T . - C h . C A S -

G R A I N , L . -P . M A R E C H A L et combien d'autres. Le secré­

taire était Lorenzo P R I N C E , alors gérant de la rédaction 

à la Presse. 

Lorsque le vieux chef libéral se leva, l 'enthousiasme de 

la foule se déchaîna; il attendit plus de vingt minutes avant 

de pouvoir prendre la parole. C 'es t que, pour l 'assis tance, 

sir W i l f r i d L A U R I E R , son idole, personnifiait le C a n a d a 

français. Il reçut ce soir là, une des ovations les plus cha ­

leureuses de sa carrière, pourtant si féconde en acclamat ions . 

Les autres orateurs furent aussi très applaudis. Ce t t e a s ­

semblée stimula le recrutement qui se poursuivait déjà à la 

salle d 'exercice du 65e , sous la direction du capitaine J . - A . 

F I L I A T R A U L T ; à la Presse, où un bureau avait été mis 

à la disposition du lieutenant G . - P . V A N I E R et à Québec , 

sous le capitaine Henri C H A S S E . L e l ieutenant L . - H . 

D E S J A R D I N S , ancien capitaine des cadets du M o n t - S a i n t -

Louis, encourageai t ses jeunes frères d 'armes d'autrefois à 

s 'engager. 

Les classes d'instruction pour les recrues se tenaient au 

65e mis à la disposition du 22e par le lieut.-colonel J . - T . 

O S T E L L , puis au P a r c Lafontaine et au P a r c J e a n n e - M a n c e . 

sous la direction des gradés de diverses unités de « milice » . 

Les officiers désignés aux ordres pour le premier tour 

de service à Mont réa l furent le capitaine A . - V . R O Y , les 

lieutenants Jacques B R O S S E A U et R e n é L E F E B V R E . 

Par un étrange coup du sort, le capitaine R O Y fut le 

premier officier du régiment tué au champ d'honneur et 
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Jacques B R O S S E A U le deuxième, tous deux dans le 

Saillant d 'Ypres ; René L E F E B V R E les rejoignit dans 

l'éternité trois mois plus tard, à Courcelette. 

Il fallait trouver des quartiers, car, jusqu'alors, les 

hommes, après l'entraînement, retournaient chez eux chaque 

soir. On proposa plusieurs locaux, entre autres, l'ancien 

« High-School » de la rue Peel. M a i s le séjour des villes est 

malsain pour la troupe; le colonel G A U D E T craignait avec 

raison de voir s'engourdir, dans les délices de Capoue, le 

régiment mal trempé. Aussi , le chef décida qu'il valait mieux 

quitter Montréal . Le bataillon se rendit aux casernes de cava­

lerie, à Saint-Jean, qui étaient libres, les dragons étant partis 

avec le premier contingent. 

Le 22 octobre 1914. 20 hommes partirent en avant-

garde préparer les locaux à S t -Jean . C e détachement était 

sous le commandement du major G. R A I N V I L L E quartier-

maître; il était accompagné du capitaine J . - A . F I L I A -

T R A U L T et du lieutenant G u y B O Y E R . 

T o u s se mirent résolument à l'ceuvre. Le travail ne man­

quait pas puisque ces casernes, aménagées en temps de paix 

pour 120 hommes e t . . . 120 chevaux, devaient héberger plus 

de 1,200 hommes. 

C e s recrues arrivaient tous les jours, par petits groupes, 

sous le commandement d'un officier. Ma i s le 28, il en vint 

300 accompagnés des officiers suivants: le capitaine Henri 

A R C H A M B A U L T , le capitaine A . - V . R O Y , les lieute­

nants Maurice D U B R U L E et René L E F E B V R E . Le len­

demain, le 22e montait la garde pour la première fois à la 

porte du quartier. 

Puis le 31 octobre, arriva le premier contingent de la 

vieille capitale; 200 hommes sous les ordres des capitaines 

T H I B O U T O T . Henri C H A S S E et Antoine B E A U B I E N . 
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Les gars de Q u é b e c se hâtaient; ils cra ignaient d'être laissés 

en arrière . . . 

Comme il n 'y avait pas encore de fusils de guerre pour 

armer les sentinelles, on emprunta des carabines < R o s s » 

raccourcies , qui servaient à l ' instruction des cadets . A u x 

autres, on distribua, en a t tendant mieux . . . des bâ tons ! 

Pour comble, les hommes n 'avaient ni uniformes ni équipe­

ment. Les débuts du batail lon n 'étaient pas bri l lants ! M a i s 

les quar t iers-généraux de la milice à O t t a w a étaient sur­

chargés de besogne et complètement débordés. Il fallait 

non seulement ravitailler la première division en Angle te r re , 

mais aussi organiser et administrer les nouvelles unités en 

formation d'un bout à l 'autre du pays . T o u t le monde vou­

lait être servi à la fois. U n certain temps était nécessai re 

pour mettre en train la machine de guerre qui allait tourner 

pendant plus de quatre ans . 

Il faut avoir servi dans l 'armée « régulière > pour se 

rendre compte de l ' impression du colonel G A U D E T lorsque, 

l 'effervescence et l 'enthousiasme du premier moment passés, 

il dut faire face à cet te cohue de 1,250 hommes, habillés à la 

diable, dont 85 pour cent n 'avaient jamais appris à marcher 

au pas. Duran t les premiers jours, il dut cent fois subir la 

tentation de faire demi-tour, d 'abandonner la tâche et de 

donner sa démission. M a i s il ne se découragea pas. 

Les hommes ne saluaient pas parce qu'il n 'en voyaient pas 

la nécessi té. Il fallait, avec le métier militaire, leur incul­

quer la discipline « qui fait la force principale des armées >. 

E n outre, les quart iers étaient mauvais; les écuries furent 

transformées en salle à manger , les soldats couchèrent un peu 

partout. Heureusement , les officiers étaient pleins de bonne 

volonté, quoique pas tout à fait à la page dans le métier 

militaire puisqu'ils étaient tous de la « milice non perma­

nente », sauf le colonel et le commandant en second, le capi-
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taine Henri A R C H A M B A U L T , inspecteur des corps de 

cadets de la région militaire de Montréal. 

C e dernier quitta le 22e peu de temps après son arrivée 

à Saint-Jean pour assumer le commandement d'une autre 

unité canadienne-française, le 41e bataillon. 

Les soldats du Royal Canadien-français, comme on le 

désignait encore, rappelaient à ce moment-là, par leur 

manque d'équipement et de connaissances militaires, les cons­

crits de Napoléon, lors de la levée en masse. Ma i s ils de­

vaient bientôt prouver qu'ils avaient, comme leurs devan­

ciers français, non seulement de la bonne volonté, mais le 

cœur et les reins solides. 



LA PREMIÈRE VICTOIRE, AMHERST 

Le matériel et l 'équipement arr ivèrent peu à peu; les 

progrès du bataillon furent rapides. 

Le dimanche, 1er novembre, l 'archevêque de Mon t r éa l 

bénit les drapeaux au cours d'une cérémonie émouvante . 

Comme l 'armée canadienne n 'emporte pas ses drapeaux en 

campagne, on les déposa, avant le départ, à l 'église N o t r e -

Dame . 

Du matin au soir, l ' instruction et l 'entraînement, théorie 

et pratique, al ternaient sur un plan intensif — la discipline, 

le salut, les exerc ices d 'assouplissements, la marche, le manie­

ment des armes etc. . . . O n travailla d 'abord par escouade 

et section, puis par peloton et compagnie , à rangs serrés 

et en ordre dispersé pour arriver enfin aux exerc ices de 

bataillon. O n enseigna aux hommes les difficultés et pro­

blèmes du service en campagne, les devoirs d 'avant -garde 

et d 'avant-postes, la routine des t ranchées et la conduite au 

combat. 

C e ne fut alors qu'un premier dégross issage pour enlever 

1 ecorce rude de ces civils qu'il fallait t ransformer en soldats . 

Ce travail devait être repris dix fois, cent fois avant de pou­

voir affronter l 'ennemi. 

L e 16 février 1 9 1 5 . le régiment fut passé en revue par 

le général F . - L . L E S S A R D , vétéran de la guerre sud-afri­

caine. D é j à , la cohue des premiers jours avait fait place à 

un ensemble qui promettait . L ' inspecteur général déclara le 

22e « bon pour le service » pourvu que l 'entraînement con­

tinuât à un rythme énergique. 

M a i s quel travail et que de peine pour en arriver là ! 

La tâche du colonel, surtout, fut rude et délicate, part icu­

lièrement à l 'égard des officiers qui venaient de divers régi-

[ 2 7 ] 
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ments de milice de la province. C h a c u n voulait, au début, 

aff irmer la valeur du sien. Il en résultait des c lans qui au­

raient pu compromet t re l 'harmonie générale . Il y avait 

le groupe du 6 5 e , celui du 85e , puis les Québéco i s du 9e , 

sans compter les représentants des régiments ruraux qui, 

parfois , faisaient bande à part également . E t les soldats 

suivaient le mouvement . 

M a i s le colonel G A U D E T se montra diplomate et, par la 

méthode de la main de fer dans le gant de velours, il eut 

tôt fait de remplacer l 'esprit de c locher par l 'esprit de corps; 

ainsi, au bout de quelque temps, le régiment n'eut plus qu'une 

âme, cel le du 2 2 e . 

L ' ins t ruct ion se poursuivit avec succès pendant tout 

l 'hiver, mais la troupe aurait bien voulu être déjà en F r a n c e ; 

la monotonie des exerc ices la rendait impatiente et nerveuse. 

E t puis, on était trop près de Mon t r éa l , la grande ville avec 

ses tenta t ions . 

L e colonel demanda et obtint un changement de garni­

son pour Amher s t en N o u v e l l e - E c o s s e , ce qui fut bien a c ­

cueilli par tous, ca r on se rapprochai t ainsi du but. 

L e départ eut lieu le 12 mars , les trains partant à une 

heure d ' intervalle. A Chaudiè re -Jonc t ion , il y eut grande 

récept ion organisée en l 'honneur des officiers, sous-officiers 

et soldats par leurs amis de la vieille capitale, venus par train 

spécial pour leur souhai ter bon voyage . 

U n e ar r iè re-garde de 4 0 hommes, sous le commande­

ment des l ieutenants M a u r i c e B A U S E T et M a u r i c e D U -

B R U L E , fut la issée à S t - J e a n pour remettre les lieux en 

bon état . Leur tâche accomplie , ils rejoignirent le bataillon, 

trois jours plus tard. 

E n cours de route, à Lévis , un incident amusant eut lieu. 

N o s deux officiers arpentaient le quai de la gare lorsqu'ils 

virent approcher un major . 
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« A l l o n s - n o u s le s a l u e r ? » dit D U B R U L E , un peu 

frondeur. 

« U n major ou un autre, peu importe » répondit B A U -

S E T . « N e prenons pas de chance ». 

E t le major reçut un salut impeccable. 

L e train se remit en marche; au bout de quelques ins­

tants, l 'officier supérieur revint vers les deux l ieutenants 

et leur demanda s'ils appartenaient au 22e . Sur leur ré ­

ponse affirmative, il reprit, à leur grand ébahissement : « J e 

suis le major T R E M B L A Y et je me rends à A M H E R S T 

en qualité de commandant en second du bataillon ». 

Inutile de dire que B A U S E T et D U B R U L E se féli­

citèrent d 'avoir eu le bon sens de saluer leur futur com­

mandant; ca r celui-ci, ils l 'apprirent par la suite, ne ba ­

dinait pas avec la discipline. 

Le lendemain, le major T h o m a s - L o u i s T R E M B L A Y 

était installé dans ses nouvelles fonctions. C ' e s t lui qui 

assuma la responsabil i té de l ' instruction militaire et de l 'en­

traînement, à Amhers t comme en Angle te r re . Plusieurs fois, 

sous le feu, il conduisit le régiment à la victoire. L e lieut-

colonel T R E M B L A Y commanda le 2 2 e de janvier 1 9 1 6 à 

août 1918 , quand il fut promu au commandement de la 5e 

brigade d' infanterie canadienne dont le 22e faisait partie. 

A l 'arrivée à Amhers t , le 13 mars 1 9 1 5 . l 'accueil de la 

population fut plutôt froid. Que lques âmes char i tables 

avaient dû faire une réputation a s s e ; fâcheuse aux mili­

taires canadiens-f rançais , pour en dire le moins ! 

Les magasins étaient fermés, les rues à peu près dé­

sertes. Les rares habi tants qui avaient osé se risquer au 

dehors avaient des figures inquiètes. O n eut cru entrer en 

pays conquis. 
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Les sous-officiers et soldats furent logés à la « Canada 
Car Foundry Co. », les officiers dans les différents hôtels 
de la ville. 

Le tact du colonel G A U D E T se manifesta de nouveau 

dans la lutte contre cet antagonisme injustifié. Il dirigea 

les travaux d'approche, eut recours aux règles de la stra­

tégie et de la tactique. 

Admirablement secondé par ses officiers et soldats, il 

attaqua de front les salons, les chaumières et entreprit la 

conquête des citoyens. 

Petit à petit, ou plutôt très rapidement, la résistance 

fléchit. Il y eut quelques compromis avec l'adversaire. 

Celui-ci se rendit compte que nos castors n'étaient pas, 

après tout, aussi mauvais diables que l'on avait cru. Puis 

tout à coup, la débâcle, enfoncement complet et « Kamarad » 

sur toute la ligne. La place capitulait sans condition. Le 

22e avait remporté sa première victoire. 

Mais alors, comme dit le gavroche « tu parles d'un re­

virement ! » Amherst adopta le régiment du Québec, que 

dis-je ? Il en fit « son » régiment. 

Les portes s'ouvrirent toutes grandes, les coeurs aussi et, 

aujourd'hui encore, après tant d'années, le souvenir de nos 

soldats canadiens-français est aussi vivace chez les habitants 

de cette bonne ville de la Nouvelle-Ecosse que celui de ses 

propres fils-soldats. 

Lorsque, le 20 mai, le 22e quitta Amherst pour s'embar­

quer à Halifax, il fut l'objet d'une démonstration émouvante, 

et ce jour-là aussi, les magasins étaient fermés, comme à 

l'arrivée, mais c'était pour permettre à tous de participer à 

une manifestation de sympathie, d'amitié. Ce fut une fête 

civique. Le « 6th Mounted Rifles », sous les ordres du lieu­

tenant-colonel L Y O N , faisait la haie le long du parcours. 
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II y eut des discours officiels de part et d'autre, des adieux 

touchants où les larmes se mêlaient aux sourires. Les acc la ­

mations suivirent le train jusqu 'à perte de vue. 

L e maire D O U G L A S , le député au Par lement , l 'hono­

rable E d g a r R H O D E S , « speaker » de la Chambre des C o m ­

munes, et quelques autres notables d 'Amhers t accompa­

gnèrent le régiment jusqu 'à Ha l i f ax . 

Mons ieur R H O D E S prôna fort à la Chambre des C o m ­

munes l 'excel lente tenue et la conduite i r réprochable des 

militaires du 22e , en garnison à Amhers t . 

« Nous avons l 'honneur, dit-il, d 'avoir chez nous, en ce 

« moment, le 22e régiment canadien-français et il me sera 

« peut-être permis de dire à nos amis de la province de 

« Québec que la population d 'Amhers t est émerveil lée du 

* physique et de la tenue des hommes de ce régiment. 

« Chaque lettre que j e reçois fait l 'éloge des hommes, en 

« tant que ci toyens aussi bien que soldats : leur conduite a 

« été exemplaire sous tous les rapports ». ( H a n s a r d , 5 avril 

« 1 9 1 5 ) » . 

L e régiment arriva à Hal i fax vers quatre heures de 

l'après-midi et monta immédiatement à bord du paquebot 

« Saxon ia » promu, pour la c i rconstance, au rang de t rans­

port de S a M a j e s t é . 

E t c 'est ainsi que, le 2 0 mai 1915 , à 6 heures du soir, le 

Saxonia leva l 'ancre, emportant le 2 2 e batail lon canadien-

français vers sa destinée. Hé las ! parmi ceux qui étaient à 

bord, beaucoup ne devaient plus jamais revoir les rives du 

Saint-Laurent . M a i s avec ceux qui revinrent, ils al laient 

contribuer à écrire une des plus belles pages de l 'histoire du 

Canada. 

V o i c i comment étaient consti tués les cadres au moment 

de l 'embarquement: 
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État-Major 

Commandant: colonel F . -M. G A U D E T . 

Commandant en second: major Thomas L. T R E M ­
B L A Y . 

Adjudant-Major: major L.-J . Daly G I N G R A S . 

Officier de transport: lieutenant Dumont L A V I O -
L E T T E . 

Officier signaleur: lieutenant Maurice D U B R U L E . 

Paie-Maître: capitaine Armand C H E V A L I E R . 

Quartier-maître: lieutenant Basil-R. B A K E R . 

Chirurgien-major: major Camille LA V I O L E T T E . 

Aumônier: capitaine Rév. C.-V. D O Y O N , O.P. 

Commandants de compagnie 

Compagnie A: Major J.-A. F I L I A T R A U L T . 

Compagnie B : Major A. -V. R O Y . 

Compagnie C: lieut.-colonel C. De La N A U D I E R E . 

Compagnie D : Major A. -E . D U B U C . 

Commandants en second des compagnies 

Les capitaines J . - E . H U D O N , Guy B O Y E R . R. de la 

B R U E R E G I R O U A R D et L.-A. B E A U B I E N . 

Commandants de peloton 

Les capitaines H. C H A S S E , J . -P.-U. A R C H A M -

B A U L T , Lucien P L A N T E et A.-G. R O U T I E R . 

Les lieutenants M. B A U S E T , H.-M. P A Q U I N , Jacques 

B R O S S E A U , R. L A R O C Q U E , A.-P. G R O T H Ê , P. CHE­

V A L I E R , E . M A C K A Y P A P I N E A U , P.-L. B R O W N E , 

H.-L. De M A R T I G N Y , R. D U P U Y , C.-O. D O R V A L , 

G.-P. V A N I E R , R. -D. L A F O N D , C.-J . S Y L V E S T R E et 

R. L E F E B V R E . 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 3 3 

Le sergent -major régimentaire était le sergent -major 

J O L I C Œ U R , du régiment Roya l -Canad ien ( R . C . R . ) . ins­

tructeur de la force permanente , qui devait être promu lieu­

tenant peu après l 'arrivée en Angle te r re . 

Neuf membres de ce groupe, partis comme simples sol­

dats, gagnèrent leurs epaulettes d'officier sur le champ de 

bataille. V o i c i leurs noms par ordre a lphabét ique: 

6 1 9 0 9 , So lda t D o n a t B E L L E - I S L E , M . C . , C ro ix de 

Guerre française; il r engagea avec le Roya l 2 2 e R é g i ­

ment et fut tué dans un accident d 'automobile en 1 9 3 0 , aux 

Tro is -Riv iè res . 

6 1 3 1 5 , So lda t EIzéar B O U R G E A U L T , maintenant c a ­

pitaine E . B O U R G E A U L T . M . C . 

6 1 9 3 8 , Soldat Char les G R E F F A R D , maintenant capi­

taine Char les G R E F F A R D , M . C . 

6 1 0 2 0 , So lda t L . - R . L A V O I E , promu, puis tué à Cour -

celette. 

6 1 3 6 0 , Solda t D o n a t L E C O M P T E , promu alors qu'il 

|était sergent-major régimentaire . 

6 1 9 7 1 , Solda t Edoua rd L Ê G A R É . M . C , blessé à la 

tranchée Rég ina . 

6 1 0 0 5 , So lda t L é o P A T E N A U D E , M . C . plus tard 

capitaine, quart ier-maître du régiment. 

6 1 6 1 8 , Solda t Cha r l e s -Edoua rd P O U L I O T qui gagna 

De D . C . M . dans les F l and res et fut promu pour act ion d 'éclat . 

6 1 0 1 0 . Solda t Gas ton W E I S S , promu alors qu'il était 

! sergent-secrétaire du colonel , tué à la t ranchée Rég ina . 

Tre ize autres soldats du batail lon original quit tèrent le 

1 front pour suivre les cours d'officier en Angle te r re et en 

•sortirent avec leurs étoiles de l ieutenant; les voici par ordre 

alphabétique: 
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61638, Soldat John B O U R Q U E qui devint par la suite 

lieutenant-colonel et l'honorable John B O U R Q U E , ministre 

du gouvernement provincial. 

61075, Soldat Joseph-Rodrigue C A S G R A I N , D.C.M. 

qui fut sergent infirmier, reçut sa « commission » et mourut à 

l'hôpital de Ste-Anne-de-Bellevue. 

61821, Soldat Lionel d'Artois, promu en Angleterre. 

61649, Soldat Alexandre D E S L A U R I E R S , qui fut ser­

gent signaleur, devint plus tard le lieutenant D E S L A U ­

R I E R S , M.C., adjudant du bataillon; après l'armistice, il 

succomba à une pneumonie à Auvelais, en Belgique. 

61927, Soldat Philibert D R O U I N , promu en Angleterre, 

est maintenant le capitaine D R O U I N , de Québec, titulaire 

de la M . M . 

61239, Soldat Georges F R A N C Œ U R , devenu le briga­
dier Georges F R A N C Œ U R , O.B.E. , V .D . , C. de G., et qui 
fut de nouveau à l'action lors du débarquement en Norman­
die, jusqu'en Hollande, de 1944 à 1945. 

61580, Soldat Orner G A U T H I E R , qui gagna la D.C.M. 

à Courcelette comme sergent-major régimentaire et obtint 

par la suite sa promotion d'officier. 

61974, Soldat J . - V . H A R V E Y , qui obtint sa promotion 

en Angleterre après une brillante conduite au front. 

61194, Soldat A. L A C R O I X , qui reçut sa «commis­

sion » en même temps que LA V O I E et P O U L I O T , et 

resta dans les services administratifs au Q.G. canadien en 

Angleterre. 

61216, Soldat C.-E. P E L L A N D , promu lieutenant, de 

sergent-major de compagnie, titulaire de la D.C.M. 

61868, Soldat Raoul P I G E O N , qui fut un excellent sous-

officier au feu, promu en Angleterre. 
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61997, Soldat Emile P O I R I E R ; sergent-major de com­
pagnie lorsqu'il fut promu; titulaire de la M.M. avec agrafe; 
il rengagea comme lieutenant au Royal 22e Régiment à l'or­
ganisation en 1920; au cours de la guerre 1939-1945, il 
commanda pendant quelque temps l'unité outre-mer avec le 
grade de lieutenant-colonel. Promu colonel et commandant 
du camp de Valcartier. Connu et aimé de tous sous le nom 
de « Old man P O I R I E R ». 

61290, Soldat Ernest S T R E U N ; il était sergent-major 
de compagnie quand il fut promu en Angleterre. 

Voici par pays d'origine, la composition du 22e à son 
départ de Halifax: 

Canadiens de langue française 1,078 
Américains (franco-américains nés pour la 

plupart en Nouvelle-Angleterre) 47 
Belges - 18 
Français 14 
Anglais (nés dans les îles Britanniques) 10 
Suisses 4 
Italiens _. 3 
Espagnols ••• 2 
Mexicain 1 
Argentin ... ••• 1 
Total en sous-officiers et soldats: 1,178 
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EN MER 

Majes tueusement , le S.S. Saxonia s 'éloigne du quai, 

t raverse la rade de Ha l i f ax ; presque tout de suite il est en 

pleine mer. L e 22e est en route pour la grande aventure. 

L e sentiment qui domine en ce moment, plus fort même 

que l 'appréhension du mal de mer, c 'est la crainte . . . d 'ar­

river la guerre finie; de ne pas être rendu assez tôt pour 

pouvoir prendre part aux opérat ions. Pensez donc, voilà 

déjà dix mois qu'ils sont aux prises ! L a moisson de gloire 

doit être presque terminée. O n est un peu ja loux de ceux 

qui, partis les premiers, ont eu la chance de combat t re dans 

la plaine des F l and re s . 

O n ne se figure pas que la lutte va durer encore trois 

ans et s ix mois. Oui , encore quarante-deux mois d 'héroïsme 

et d 'holocauste; de la gloire, il y en aura pour tout le monde, 

ne cra ignez rien ! M a i s , voilà, on ne peut pas savoir et l 'on 

s 'énerve. 

J ' a i parlé du mal de mer. Il est d 'actualité, car quatre-

vingt-dix pour cent de nos gens n 'ont jamais quitté la terre 

ferme; presque tout de suite, plusieurs s 'apprêtent à payer 

le tribut à Neptune . Lorsqu 'on s 'embarque à Mont réa l , c 'est 

différent; on a deux jours pour s 'habituer au bateau, à la 

vie du bord. L e roulis et le t angage ne se font sentir que 

petit à petit. L e panorama change constamment , à bâbord 

comme à tribord. Q u a n d la houle du golfe commence à se 

faire sentir, on a déjà plus ou moins le pied marin, mais de 

H a l i f a x ou de N e w - Y o r k , par gros temps, c 'est tout de suite 

la tempête . . . ventrale . 

O u t r e le 2 2 e , il y a à bord le 25e batail lon recruté en 

Nouve l l e -Ecos se , commandé par le l ieutenant-colonel G . - A . 

L E C A I N . 
[36] 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 3 7 

E n surveillant l 'embarquement, certains officiers d 'état-

major de la place ont prédit que Canadiens français et 

Canadiens anglais allaient se chamailler . M a foi, ils en 

furent pour leurs frais de pronostics, car jamais on ne vit 

plus bel exemple de fraternité, de camaraderie , que celle 

qui régna à bord entre les « Cas to r s » et les « Blue Noses ». 

Cette camaraderie continua en Angle ter re , en cantonnement , 

dans les t ranchées au feu, en Al lemagne et . . . elle dure 

encore. 

La vie à bord d'un transport est quelque peu différente 

d'une croisière de plaisir autour du monde. D ' abord , on 

n'est pas là pour s 'amuser, surtout lorsqu'on « s'en va- t -en 

guerre ». Main ten i r la discipline dans une caserne flot­

tante de 2 , 5 0 0 hommes, où l 'espace est plutôt restreint, n 'est 

pas chose aisée. 

A part le capitaine qui est maître à bord après Dieu, 

il y a, sur tout navire t ransportant des soldats, l 'officier 

commandant les troupes. C 'es t toujours le plus ancien dans 

le grade le plus élevé. C e poste revient donc au comman­

dant du 22e , le colonel F . - M . G A U D E T et, automatique­

ment, son adjudant-major , D a l y G I N G R A S , devient le 

Ship Adjutant. 

De plus, il y a toujours un officier supérieur de service 

sur la passerelle avec l 'officier de quart. 

Un point très important pour les officiers et les troupes 

montées, c 'est d 'enlever les éperons avant d 'embarquer. L a 

raison, me direz-vous, en est simple; c 'est qu'on ne fait pas 

d equitation à bord, excepté sur le cheval mécanique du 

gymnase. Oui , il y a cela; mais ce n 'est pas tout. L a raison 

remonte très loin, à l 'époque des voiliers en bois et des 

barils de poudre. Il ne fallait pas courir le risque d'une 

étincelle qui pût mettre le feu aux explosifs de la « sa inte-
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barbe s>. D e notre temps, on aura beau faire feu des quatre 

pieds, le navire ne sautera pas . . . 

U n e partie des hommes couche dans des hamacs . Ce la 

prend moins de place et l 'hygiène y gagne . Au cours de la 

guerre, on est arrivé à multiplier le nombre des passagers 

en supprimant complètement les couchet tes et en y sub­

sti tuant des hamacs . E n 1 9 1 8 , les Amér ica ins t ranspor­

tèrent ainsi jusqu 'à 1 0 , 0 0 0 hommes sur le S . S . Olympic . 

Ils dormaient en trois relèves de huit heures chacune. 

T a n t pis pour ceux que le sort appelait à rester éveillés 

sur le pont pendant la nuit, dans une obscuri té complète 

puisque, pour échapper à la menace des sous-marins, toute 

lueur visible à l 'extérieur était interdite. Cependant , en 

1 9 1 5 , on n 'étai t pas « c o r d é s » à ce point sur le Saxonia. 

T o u t le monde dormait la nuit, sauf les hommes de garde. 

C h a q u e matin, g rand bran le-bas de propreté; les lits 

aérés , les hamacs roulés, le p lancher net toyé, puis tout le 

monde sur le pont, excep té un gardien par section et les 

malades . 

L e colonel G A U D E T et le capi taine du navire, ac­

compagnés de leurs é ta ts -majors , passent l ' inspection com­

plète du navire. Les soutes, les chaufferies , la chambre des 

machines , les cuisines, les magasins , les chambres frigo-

rifiques, les salles à manger , l ' infirmerie, les salons, fumoirs, 

e tc . . . . O n fait, au passage , jouer les portes des cloisons 

é tanches pour s 'assurer qu 'el les fonctionnent . 

E n t r e temps, la troupe a pris position aux postes de 

sauve tage ; les sect ions a l ignées , officiers et sous-officiers en 

tête, devant leurs embarca t ions respect ives . T o u s sont munis 

de leur ceinture de sauvetage . L 'équipage procède à la 

manœuvre des chaloupes . 

L e commandant inspecte les groupes et reçoit le rapport 

des appels . 
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T o u s les matins, il y a culture physique, pour empêcher 

les membres de se rouiller; l 'après-midi, des sports variés, 

sous la direction du major T R E M B L A Y et du capitaine 

M E T C A L F E , du 25e . 

Les incidents ordinaires d'une t raversée en mai: deux 

icebergs, de la houle les deux derniers jours et, l 'événement 

traditionnel à bord, le concer t au bénéf ice de l'institut des 

orphelins des gens de mer à Liverpool. Jos . S Y L V E S T R E 

se distingue au piano et Dumont L A V I O L E T T E , M a u ­

rice B A U S E T , d 'autres encore, se révèlent chanteurs et 

diseurs. ( L e destin les frappera tous les trois à la S o m m e ) . 

On découvre également des talents inconnus jusqu 'a lors 

parmi les sous-officiers et soldats . 

Le navire est en communicat ion cons tan te , par T . S . F . avec 

l 'Amirauté. M a i s les autorités du bord ne livrent pas 

toutes les nouvelles; il est des choses qu'il vaut mieux taire 

pour ne pas alarmer inutilement. 

Il y a des aler tes . Les bruits courent vite à bord, quand 

on a rien d'autre à faire que de les répandre. A deux ou 

trois reprises, des périscopes sont s ignalés qui n 'exis tent 

probablement que dans les esprits. 

Bah ! ça fait passer le temps tout en procurant des émo­

tions; car enfin, les sous-marins sont au large, qui guet tent . 

Des centaines de navires sont déjà au fond de l 'océan pour 

l'attester. O n ne peut donc prendre trop de précaut ions. 

Le Saxonia n 'a pas d 'escorte . Aussi , c 'est un soula­

gement lorsque, au large des côtes d ' Ir lande, deux cont re-

torpilleurs arr ivent à sa rencontre et l ' accompagnent j u s ­

qu'à destination. 

Parti de Ha l i f ax le 2 0 mai, à 1S00 h., le Sajronia accos te 

à Plymouth le 2 9 . à 6 heures du matin, et débarque son con­

tingent. D e s trains amènent les deux demi-batai l lons de 

droite dès le matin, de Plvmouth à Shorncl i f fe . près de 
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F o l k e s t o n e . L e reste suit le même après-midi. O n voyage 

toute la nuit, à t ravers le sud de l 'Angle ter re , sans rien 

voir du paysage . L e lendemain matin, on se retrouve, four­

bus mais contents , au camp d 'Eas t Sandl ing où sont déjà 

rendus les deux autres batai l lons de la 5e br igade, le 2 4 e de 

M o n t r é a l et le 26e du Nouveau-Brunswick . 

C e t t e br igade est commandée par le colonel J . - P . L A N ­

D R Y , de Q u é b e c . 



SÉJOUR EN ANGLETERRE 

Les peuples heureux n'ont pas d'histoire. C'est regret­

table pour les historiens, car ils n'ont rien à en dire. À ce 

compte, il semble que le séjour du 22e en Angleterre fut une 

suite ininterrompue de délices. 

Le journal du bataillon (diary) ne signale aucun fait 

important. Six jours par semaine, on y lit « entraînement » 

et, le septième, « parade d'église » , c'est-à-dire la messe, 

célébrée par l'aumônier, le Révérend Père D O \ O N . Le 

programme se renouvelle d'une semaine à l'autre. En résumé, 

pour dire comme les « Canayens » . « c'est plate » . E s s a ­

yons tout de même de faire, de ces platitudes, un article qui 

se tienne. 

» * » 

Le 22e est logé à Eas t -Sandl ing . dans d'excellents 

baraquements. Le camp est pourvu de douches, d'électricité 

et d'un bon système de drainage. Les cuisines sont à la 

page; la nourriture abondante et saine. Bref, il n'y a pas 

à se plaindre, surtout lorsqu'on entend parler ceux du pre­

mier contingent qui furent à Salisbury Plain. Les troupes 

ont passé là un hiver terrible, sous la tente, ou dans des 

« huts » trop aérés. Le sol. imperméable, ne s'égouttait pa s : 

si bien, ou plutôt si mal. que l'on pataugeait dans la boue 

parfois jusqu'au genou, du moment que l'on mettait le pied 

dehors. Aussi , dans ces conditions anti-hygiéniques, la m a ­

ladie eut beau jeu: la méningite cérébro-spinale fit des ra­

vages. C'était la mort dans les 4S heures. Ceux qui ont 

traversé cette période angoissante vous diront qu'ils n'ont 

rien connu de pire, ni dans les Flandres, ni dans la Somme; 

[ 4 1 1 
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là , au moins, quand il y avait trop de boue, elle était tout 

de même mêlée d'un peu de gloire. 

L e lendemain de l 'arrivée, distribution des fusils, et à 

l 'œuvre pour plusieurs mois, afin de compléter l ' instruction, 

reviser le travail fait au C a n a d a . 

L ' instruct ion à S a i n t - J e a n et à Amhers t avait été très 

é lémentaire et plutôt théorique, par suite des intempéries 

et du manque d'équipement. Pendan t l 'hiver, il y avait trop 

de neige; puis ce fut le dégel et le pataugis dans la boue 

g lacée . C 'é ta i t un bon entraînement aux misères qui a t ten­

daient le batail lon dans les t ranchées . Les troupes s 'y trem­

pèrent le ca rac tè re et aussi, bien des fois, les pieds. M a i s 

l ' instruction militaire n 'avait guère progressé avant l 'arrivée 

au R o y a u m e - U n i . 

E l l e fut mieux organisée et beaucoup plus intense en 

Angle te r re . D u 3 0 mai au 15 septembre, on travailla nuit et 

jour suivant un programme bien établi . O n ne chômait pas 

sous la direction éclairée du major T R E M B L A Y respon­

sable de la mise au point; chacun y apportai t toute son 

énergie, toute sa bonne volonté, sachant que la prochaine 

épreuve serai t face à l 'ennemi. 

O n passa aux opérat ions de nuit: marche à la boussole, 

arr ivés à un point donné, il faut se re t rancher : on creuse 

des abris temporaires puis, au petit jour, il s 'agit de repous­

ser une a t taque simulée. 

U n fait démontre l 'ardeur et l 'habileté de nos gars à 

l 'ouvrage. L 'ordre était venu des bureaux du quartier-

maître général de procéder au déchargement du train des 

équipages de la 2e division. Il fallait débarrasser la voie 

ferrée dans les 2 4 heures. 

L e matériel roulant des douze batai l lons comprenait trois 

trains complets . Les camions étaient démontés, les roues à 

part . 
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L e détachement chargé de cette corvée comprenait deux 

pelotons, un fourni par le 25e , l 'autre par le 22e . C e der­

nier était sous les ordres du lieutenant Hugues de M A R T I -

G N Y ; tous les hommes choisis, des débardeurs des ports de 

Mont réa l et Q u é b e c . C e u x du 25e , des mineurs de la 

Nouve l le -Ecosse . Ensemble , ils prirent leurs dispositions 

et puis « envoie fort » ! Les roues descendaient le plan 

incliné, s 'arrêtaient à côté des camions, que des hommes 

soulevaient. D e u x temps, trois mouvements, les quatre 

roues étaient passées et allez, roulez ! 

D e l 'avis des officiers de « L ' A r m y Service Corps > 

anglais, il y avait de l 'ouvrage pour 15 à 18 heures. Les 

Canadiens firent la besogne en 3 heures et demie, sans 

casse. 

Il est peut-être bon d'ajouter qu'outre l 'ambition de se 

distinguer un autre stimulant opéra. Les officiers qui diri­

geaient la corvée devaient assister, le même soir, à un bal 

donné pour les Canadiens au G r a n d Hôte l à Fo lkes tone . O n 

ignore quels furent les arguments dont ils se servirent pour 

activer le bon vouloir de leurs hommes, car ceux-ci n 'al laient 

pas danser. Il faut croire qu'ils furent très éloquents, car 

de M A R T I G N Y et son compagnon arrivèrent à temps. O n 

dit qu'ils mirent autant d 'ardeur à faire valser les belles 

Folkestenaises que leurs hommes en avaient mis à faire virer 

les roues de camions. 

* * * 

D e s cours d'instruction furent donnés par des officiers 

britanniques ou par des Canadiens revenus du front, b lessés . 

Ce fut d 'abord le cours de mousqueterie, au camp, auquel 

prirent part les officiers et sous-officiers suivants: 

Le l ieutenant-colonel D e L A N A U D l E R E ; les majors 

F I L I A T R A U L T , D U B U C et R O Y ; les capitaines H U -
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D O N . B O Y E R . G I R O U A R D . P L A N T E et les lieutenants 
D O R V A L . G R O T H E , B R O W N E . 

Les sergents d ' A R T O I S , S T R E U N , L E C O M P T E , 

R A P I N . M O N E S C A U . M A R I O N , L A R U E , L E V I N E , 

L E G A R Ê . Les caporaux A U B R Y , D E N I S , L E B R U N . 

Pour l'escrime à la baïonnette, ce furent le capitaine 

M A C K A Y P A P I N E A U et les lieutenants L E F E B V R E , 

B R O S S E A U . D U P U Y . 

Les sergents F O R G E T , D A L L A I R E , B O R D U A S , 

L A F O R E S T . D U C L O S , L A M O U R E U X , L A N C T O T , 

H O G U E . D E S J A R D I N S , L A C R O I X , L E B E L , L E M E -

LIN, B O I S V E R T , R O Y , R A J O T T E et les caporaux LA-

B O N T E . P I G E O N , G A G N E , F R A N C Œ U R , D U S -

S A U L T , M A T T E , L A V O I E , T E S S I E R , M c V E I G H , 

L Ê O N T I E F F , B O U R G E A U L T , P E P I N , D E V R I E S , 

L É P I N E , T H E M E N S , B E A U D O I N , M A R T I N E A U , 

D U S S E A U L T , R I E N D E A U , H O U D E , S T - M I C H E L . 

Il y eut un autre cours de mousqueterie à Risborough 

Barracks, Shorncliffe. On y envoya les capitaines C H A S S E 

et A R C H A M B A U L T ; les lieutenants P A Q U I N et de 

M A R T I G N Y , ainsi que les sergents N E A U L T , M A X , 

H U N E A U X . B O U R Q U E (maintenant ministre) B E L L E -

I S L E , G A U T H I E R . 

Le capitaine B E A U B I E N et le lieutenant B A U S E T 

suivirent aux casernes Ross, à Shorncliffe, également, un 

cours sur le fonctionnement de la mitrailleuse, pendant que 

les lieutenants V A N I E R , S Y L V E S T R E et L A F O N D 

piochèrent la topographie. 

D'autre part, le lieutenant D U B R U L E et le caporal 

D U B Ê se perfectionnèrent dans le service des signaux. 

L'entretien du camp, tant au point de vue sanitaire que 

pour la propreté, était confié au sergent-pionnier Léo 

P A T E N A U D E , et à ses hommes. Le chef de la section s'en 
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acquitta si bien qu'il fut, peu après, promu au rang de 

sergent quartier-maître régimentaire, assistant du quartier-

maître B A K E R . Il le remplacera comme officier quartier-

maître quelque temps après l'arrivée du régiment en France, 

lorsque B A K E R , malade, reprendra le chemin du Canada . 

Et P A T E N A U D E conservera ces fonctions durant toute la 

guerre, comme pendant l'occupation en Allemagne, jusqu'au 

retour au Canada . 

Le 2 juillet, autres changements dans les cadres; le 

lieutenant-colonel De L A N A U D I E R E est transféré à 

l'état-major et remplacé, comme commandant de la compa­

gnie " C " , par le capitaine H U D O N qui devient major. A 

la place de H U D O N , C H A S S É est nommé capitaine, com­

mandant en second de la même compagnie. Le lieutenant 

G R O T H E prend le commandement de la compagnie de 

base. Le sergent-major J O L I C Œ U R reçoit sa commission 

de lieutenant et est remplacé comme sergent-major régimen­

taire par le sergent-major de compagnie L E C O M P T E . 

Entre temps, l'instruction se poursuit, coupée par des 

inspections et des revues. Le 17 juillet, le bataillon reçoit 

la visite, à Beachborough, du premier ministre du Canada , 

sir Robert B O R D E N , accompagné du colonel Sam 

H U G H E S , ministre de la Milice. 

Puis c'est l'inspection, le 4 août, par le très honorable 

Bonar L A W accompagné du colonel Sam H U G H E S . Le 

même soir, assemblée générale de tous les officiers canadiens 

aux casernes de la territoriale à Folkestone. 

Le 23 août, durant les manœuvres de division, quatre 

jours au bivouac donnent un avant-goût de la vie en plein 

air. 

Le 30 août, le brigadier-général L A N D R Y est remplacé 

à la tête de la 5e brigade par le brigadier-général B . W A T ­

S O N , également de Québec. 
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Le 2 septembre, inspection de la 2e division par Sa 

Majesté le Roi G E O R G E S V , accompagné du général Lord 

K I T C H E N E R . C'est là le signal certain d'un départ pro­

chain pour le front. Allons, tant mieux, car cela devient 

monotone de jouer au soldat alors que le soir, lorsque tout 

est calme, on entend le roulement lointain du canon qui, 

de l'autre côté de la Manche, martèle de part et d'autre 

les tranchées des Flandres. 

Le 5 septembre, a lieu à Beachborough Park un service 

religieux pour les catholiques de la 2e division. La messe 

est célébrée par l'aumônier du 22e, le R. P. D O Y O N , et 

son Eminence le Cardinal B O U R N E , primat d'Angleterre, 

adresse la parole aux troupes. 

Le lendemain, 6 septembre, il y a échange de l'équipe­

ment « Oliver » qui est en cuir, pour la fameuse marque 

« W e b b », en tissu très fort. La journée est consacrée à 

l'assemblage et à l'ajustement du nouveau matériel dont 

tous sont contents. 



LA MARCHE AU CANON 

T r a m p , tramp, tramp . . ., le 22e , en tenue de route, suit 

le bord de mer. Enf in , après tant de mois d'instruction 

monotone à S t - J e a n , à Amhers t , à E a s t Sandl ing, il s'en 

va-t-en guerre, comme Mar lborough . 

L e 15 septembre 1 9 1 5 . . . A gauche du batail lon en 

marche, la falaise que domine la coquette ville de Fo lkes tone 

avec, en bordure, « T h e Lee » magnifique promenade, une 

des plus belles de l 'Angleterre . 

A droite, la M a n c h e , très calme; le temps est clair. E n 

face, on voit se profiler d'autres falaises b lanches . C 'es t le 

cap Gris-nez , à 21 milles de distance; c 'est la F r a n c e ! O n 

y va. 

O n y va gaiement; heureux de pouvoir prendre part à la 

grande aventure. Il y a une quinzaine de jours, quand 

l 'ordre a été donné d'aiguiser les baïonnet tes , l 'enthou­

siasme s'est éveillé, a grandi, et, aujourd'hui il est à son 

apogée, mêlé d'un peu de nervosité, d' impatience, dans l 'ap­

préhension des responsabil i tés nouvelles. 

Il y a pourtant là un groupe dont l 'air sombre, déprimé, 

fait contras te . Aurai t -on peur ? Q u e non ! C e sont ceux 

qui ne partent pas, du moins pas tout de suite. Ils sont, 

comme on dit, « surnuméraires à l 'effect if » . Au nombre 

d'une centaine, ils ont été versés au 2 3 e de réserve et a c ­

compagnent au bateau les camarades « chanceux ». 

L e régiment arrive à la gare maritime qui en a vu déjà 

et qui en verra bien d'autres dont beaucoup, hélas ! ne la 

verront plus. Au quai, le vapeur Princess of Argyll est 

sous vapeur et l'on embarque, après une dernière poignée 

de main, sous le regard envieux de ceux qui restent . L e 

navire lève l 'ancre à 1 9 0 0 hrs et est survolé presque immé-

[ 4 7 ] 
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diatement par un Silver Queen, petit dirigeable rigide qui 
patrouille sans relâche la Manche et la Mer du Nord. Il 
escortera le transport jusqu'à destination car les sous-marins 
guettent. À bord, le 22e seul. La traversée s'effectue sans 
encombre e t . . . sans mal de mer, si courte qu'il semble 
superflu de distribuer les ceintures de sauvetage, mais la 
prudence est la mère des marchands de porcelaine. 

On accoste à Boulogne, à 2030 hrs. Peu de monde sur 
le quai, car « c'est la guerre ». Des troupes, il en débarque 
sans cesse depuis plus d'un an. Aussi, les quelques agents de 
police et les débardeurs qui flânent semblent plutôt indif­
férents devant un spectacle dont ils sont blasés. Mais tout 
à coup, ils dressent l'oreille. C'est curieux; ce sont bien des 
troupes anglaises . . . les commandements sont en anglais. 
Et pourtant, les officiers, les hommes parlent français. Il y 
a même les blagues classiques dans l'armée française, dans 
le genre de celles qu'a consacrées Courteline; formant les 
rangs sur le quai, un sous-officier crie: « Couvrez-vous et 
surtout, pas de trompe » au grand ébahissement des badauds 
qui ne saisissent pas bien. On dirait des Normands; ils 
viennent peut-être de Jersey, de Guernesey, des îles de la 
Manche ? Un spectateur, plus hardi, interroge. Et alors en 
un instant, c'est la nouvelle qui circule, qui gagne les quais, 
la ville, devançant le régiment: « Ce sont des Canadiens, des 
Canadiens-français ! ! ! » Les gens sont aux fenêtres, dehors, 
ils suivent, ils couren t . . . Le 22e fait sensation. 

II ne fait pas que cela ! Il s'étire ! C'est que, pour 
accueillir les cousins d'outre-mer, les habitants font assaut 
d'hospitalité. Les hommes se laissent enjôler, acceptent un 
verre, deux verres de vin, traînant un peu en arrière. 

C'est ce soir-là, à Boulogne, qu'est née la légende des 
« peri'rs cochons . ' » . . . Non, n'allez pas conclure trop vite . . • 
Ce n'est pas de nos gars qu'il est question. Malgré les 
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tournées de rouge et de blanc, ils n 'en étaient pas rendus 

à se méconduire. Il s 'agit de l ' insigne qui orne nos coiffures, 

le castor, souligné de la devise « Je me souviens ». Les 

Boulonnais et surtout les Boulonnaises , sollicitent des sou­

venirs, appellent ces animaux, plutôt rares en F r a n c e « des 

petits cochons ». 

U n e marche de quelques milles, dans ces c i rcons tances 

dangereuses pour l 'effectif, amène le batail lon au camp 

Sa in t -Mar t in . Il n 'y a pas lieu de craindre pour les quelques 

manquants; ils seront à l 'appel le lendemain matin, ca r ils 

marchent au canon et ils veulent être de la fête. 

À 4 heures du matin, tout le monde est sur pied pour 

la distribution des vivres de réserve. Puis , en tenue de 

route, en avant pour Pont-à-br iques , petite gare où l'on prend 

le train pour « quelque part en F r a n c e ». L a troupe est 

tassée en des wagons à marchandises , bien rembourrés de 

paille et portant l ' inscription consacrée pendant la guerre 

« 4 0 hommes ou 8 chevaux » ! Les officiers ont un vrai 

« char à passagers », mais ils ne doivent pas avoir autant de 

plaisir . . . Ils n 'ont pas de paille. 

L a destination est S a i n t - O m e r . à 25 milles de Boulogne . 

O n est arrivé vers 13 heures. C 'es t là qu'on retrouve le 

transport régimentaire, chevaux, mules et voitures ayant 

quitté Southampton la veille du départ du régiment. Le 

major D U B U C commandait ce premier détachement , accom­

pagné du lieutenant V A N I E R . officier-mitrailleur, du lieu­

tenant L A V I O L E T T E , officier de transport , du l ieutenant 

B A K E R , quart ier-maître . Corvée générale pour décharger 

le matériel, puis les a t te lages en bon ordre, le régiment se 

forme en colonne de route et. avec l 'aide de Dieu, à la grâce 

de I 'é tat-major général ! 

A S a i n t - O m e r , on a fait l 'acquisition d'un nouveau 

venu: c 'est un adjudant sous-officier français enviové par 
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le Grand Quartier Général pour nous servir . . . d'interprète ! 

Il se met à la disposition du colonel G A U D E T qui le reçoit 

« à la française », tout en continuant de donner ses ordres 

en français et de dicter une lettre en anglais, pour la brigade. 

L'adjudant ahuri, n'en croit pas ses oreilles et, au bout 

de cinq minutes, il s'écrie: « Mais nom d'un chien ! qu'est-ce 

que je fais ici, mon colonel ? Vous parlez tous le français 

aussi bien et l'anglais beaucoup mieux que moi ! » — « Mais, 

de répondre le colonel, je vois par votre lettre de présen­

tation que vous devez aussi nous servir de guide. » .— « En 

effet » dit l'adjudant. — « Alors, en route ». 

L'étape est Wallon-Cappel. C'est une petite marche 

de dix milles mais . . . il y a un mais; il y en a même deux. 

Le premier, c'est que, au moment de quitter l'Angleterre, 

le service du matériel a fait distribuer des chaussures neuves, 

toutes neuves e t . . . les hommes les ont étrennées au départ ! 

Jusque là, cela n'allait pas trop mal; il y eut le bateau, le 

train, du repos. Il s'agit maintenant d'une marche de plu­

sieurs heures sur les routes pavées de France par une journée 

de grande chaleur, le fusil sur l'épaule et toute la charge de 

guerre sur le dos, plus des « extras » envoyés par les parents 

attentionnés, poids non prévu par le règlement du service en 

campagne. Au fur et à mesure que se déroulent les kilo­

mètres, les hommes jettent du lest. La route se jonche de 

livres, de vivres, de gilets, de chaussettes, de ceintures et 

a u s s i . . . de soldats que les ampoules et les pieds meurtris 

ont forcés à quitter la colonne. 

Il y a aussi surtout le deuxième « mais »; le guide inter­

prète a dû se mettre le doigt dans l'oeil, car il y a plus de 

quatre heures qu'on marche et pas de traces de Wallon-

Cappel ! Tout à coup, au loin, de multiples lumières annon­

cent une ville, trop grande pour que ce soit notre destina­

tion. Le colonel consulte sa carte et conclut que ce doit être 
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Hazebrouck . . . C'est bien cela; on a dépassé le but. L'or­

dre est donné de faire demi-tour. 

Ça, comme disent les « Canayens », « c'est le bout de 

la carotte ». Pour le coup, ils tombent comme des mouches, 

dans les fossés, un peu partout. « Saprées bottines va ! » 

Quel plaisir de les enlever et de se tremper les pieds dans 

l'eau ! On ne sera d'ailleurs ni mieux ni pire à Wallon-

Cappel, puisque le régiment reçoit l'ordre de bivouaquer 

pour la nuit dans un champ. Les débrouillards tirent des 

plans. Les lieutenants B R O S S E A U et de M A R T I G N Y 

ont trouvé une grange où ils se couchent avec les poules, 

un peu effarouchées d'abord, mais qui se font vite à leurs 

nouveaux compagnons; une nuit est si vite passée ! 

Le major R O Y , commandant de la compagnie « B s>, 

conseille à ses sous-officiers de se chercher un abri. Le 

sergent-major Napoléon M A R I O N découvre . . . une soue 

qu'il réquisitionne au nom du Roi et dont il expulse les 

habitants, malgré leurs grognements protestataires. Les 

sous-officiers s'installent, après y avoir mis de la paille 

fraîche et abondante. En s'éveillant le matin, ils sont tous 

étonnés de se sentir si bien au chaud. C'est que pendant la 

nuit, les locataires ont réintégré leur domicile et leur ont tenu 

compagnie ! 

Nouvelle voie douloureuse le lendemain pour gagner 

1 étape suivante. Ça se tire pourtant, car il n'y a que 2 mil­

les. L'arrière-garde, sous le commandement du lieutenant 

de M A R T I G N Y , chargée de recueillir les traînards, arrive 

plus tard, avec tous les manquants. La troupe a enfin 

d'excellents cantonnements dans les fermes, à Rouge-Croix. 

L'état-major du régiment est installé 4 milles plus loin, à 

Meteren, mais comme ses officiers sont montés, ils n'ont 

as à se plaindre. Pourquoi, diable, n'a-t-on pas mis toute 

infanterie à cheval ? 
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Le jour suivant, 18 septembre, repos complet, détente sur 
toute la ligne. Quelle chance ! ô mes pieds ! On flâne à 
travers champs, en souliers souples ! 

Premier contact de visu et de auditu avec la guerre. Des 
batteries anti-aériennes tirent aux avions boches qui volent 
très haut, cherchant à reconnaître les mouvements de trou­
pes. Les flocons blancs des shrapnels « picotent » le ciel 
autour des gros oiseaux teutons. Pas de casse, naturelle­
ment, ce serait trop beau, mais cela oblige ces messieurs à 
rester au plafond d'où leur observation est aussi imprécise 
que le tir de nos canons. 

Pour la première fois aussi, on entend le canon du front, 
vers le nord et à l'est. Et on y va ! On s'en rapproche de 
plus en plus. Sera-ce au nord, la Belgique, ou à l'est, la 
France ? On le saura demain. 

Voici un épisode qui montre bien comment nos gars 
savaient se rendre sympathiques. La compagnie « D », 
commandant D U B U C , était cantonnée dans une ferme où 
il n'y avait plus que des femmes, tous les hommes étant à 
la guerre. Elles travaillaient comme quatre chacune, mais 
ne pouvaient pas toujours suffire à la tâche. Déjà les sol­
dats les avaient aidées à étendre le linge sur les cordes. 
Or, voici que l'après-midi elles étaient inquiètes, car le temps 
se gâtait et la récolte, bien que coupée, n'était pas rentrée. 
Le sergent R A N C O U R T vint, au nom de ses camarades, 
demander au major D U B U C la permission de donner un 
coup de main aux fermières, permission qui fut accordée de 
grand cœur. Et tous se mirent à la besogne avec les instru­
ments qui leur tombaient sous la main: brouettes, râteaux 
etc . . . En peu de temps, toute la récolte était engrangée et 
les pauvres femmes enchantées de se voir débarrassées de ce 
souci. 

Le bruit de cette serviabilité se répandit rapidement et 
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il n'est pas étonnant que les hommes du 22e fussent tou­

jours choyés dans les Flandres. 

Le soir, vers 6 heures, les officiers s'apprêtaient à faire 
honneur à un excellent souper dont l'odeur leur chatouillait 
agréablement les narines, lorsqu'un ordre arriva du quartier 
général convoquant, d'urgence, a Hazebrouck, le colonel 
G A U D E T , les quatre commandants de compagnie et quel­
ques chefs de peloton. Les « favorisés du sort » laissèrent 
donc là leur envie de souper et s'en furent, incontinent . . . 
Le lendemain, ils devaient partir à l'aube pour reconnaître 
les tranchées: la Belgique l'emportait, on allait y rester près 
d'un an. 

Les officiers du 22e qui se rendirent à Hazebrouck avec 
le colonel G A U D E T furent les majors F I L I A T R A U L T , 
R O Y , D U B U C et H U D O N , le capitaine A R C H A M -
B A U L T , les lieutenants de M A R T I G N Y et B R O S S E A U . 

Départ de Hazebrouck le lendemain matin, en autobus. 
Ce sont de vieux « busses » de Londres qui, en vrais patrio­
tes, ont été mobilisés pour faire leur part. Comme qui dirait 
un cheval de fiacre qui serait promu au rang de cheval 
d'armes, alors qu'il ne quitte ordinairement les brancards 
que pour l'équarrissoir. 

L'équipe du 22e grimpe dans le No 12a qui porte encore 

sa plaque d'itinéraire indiquant que, pendant des années, il 

s'est faufilé à travers la circulation, sur l'asphalte de la 

grande métropole, le long du Strand, Charing-Cross, T ra ­

falgar Square, Marble-Arch, e t c . . . Jaloux de la gloire 

acquise par les taxis parisiens à la bataille de la Marne, il 

est maintenant, lui aussi, à la guerre dans les Flandres et 

en terre de France. Il va son petit bonhomme de chemin, 

cahoté par les inégalités des pavés. E t ces cahots lui don­

nent un peu l'allure d'un coursier qui piaffe; il semble en 
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être fier, comme tous les autres « busses », ses compagnons , 

pa r tagean t la même gloire. 

C ' e s t ainsi que l '« advance party » passe la frontière 

et entre en Be lg ique sans être ennuyé, comme en temps de 

paix , par les douaniers ! O n n 'a d'ailleurs rien à déclarer , 

sinon que tous ont hâte d 'entrer dans la danse pour laquelle 

ils s 'entra înent depuis un an. E n c o r e un mille et demi et on 

arr ive à Scherpenberg qui est le terminus et sert de can ton­

nement pour les troupes du secteur à la sortie des t ran­

chées . 

L e terrain est la plaine basse des F landres , à peine au-

dessus du niveau de la mer, coupé de nombreux fossés, de 

notre côté du moins, ca r en face, il y a la crête de M e s s i n e s 

( 2 6 0 p ieds ) d'où les Al lemands t iennent sous observat ion 

toute ce t te part ie du front. C ' e s t de là qu'ils dominent 

Y p r e s même; leurs canons , à l 'abri derrière la côte, bombar ­

dent la ville et les alentours , sans crainte de représail les . . . 

croient- i ls ! Pour tan t , ils déchanteront en 1917 , alors que 

la cha îne des coll ines toute ent ière sera nivelée et d'un seul 

coup par une formidable explos ion. L e projet fut conçu 

en jui l let 1 9 1 5 . M a i s ce n 'es t qu 'en janvier 1 9 1 6 que l'on 

se met t ra sér ieusement à l 'oeuvre. Alors , pendant un an et 

demi, les forces br i tanniques creuseront , mineront, de M e s ­

sines à la cô te 6 0 , en avançan t bien loin sous le territoire 

occupé par l 'ennemi. C e travail d 'approche nécess i te ra le 

c reusage de 8 , 0 0 0 yards de galeries souterraines et les mines 

recevront ensemble un total de 4 5 0 tonnes, soit plus d'un 

million de l ivres d 'ammonal , un explos i f très puissant. Le 

7 juin 1 9 1 7 , le tout sautera ensemble , causant un tremble­

ment de terre artificiel qui ébranlera le N o r d de la F r a n c e , 

toute la Be lg ique et sera même ressenti en Angle te r re où 

L loyd G e o r g e , aux écoutes , « entendra » l 'explosion . . . 

M a i s ça , c 'est une autre histoire. Re tournons à nos castors . 
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Le même jour, 19 septembre, où l 'avant-garde d'officiers 

est partie de Hazebrouck en autobus, le régiment s'est mis 

en marche également, mais . . . à pied, et il arrive à Scher-

penberg, à 1700 hrs. Il y eut toutefois un petit changement 

pour cette promenade. La musette qui ordinairement se 

porte au côté fut promue au rang de havresac porté sur le 

dos, et tous les vrais havresacs (les packs, comme nous 

disions) furent chargés, ainsi que les capotes, sur les voitu­

res régimentaires aux soins du quartier-maître. Tout ceci 

pour indiquer que, au lieu d'être en tenue de route, (full 

marching order) la troupe maintenant allégée est en tenue 

de combat (fighting order). Cela signifie que ce n'est plus 

le temps de jouer à la guerre . . . On s'en rend compte dans 

les rangs et les coeurs battent plus vite, car le bruit de la 

canonnade s'accentue davantage au fur et à mesure que l'on 

approche du front. 

Le soir de l'arrivée, tous les officiers de la 5e brigade 

assistent à une réunion convoquée en plein champ par le 

général A L D E R S O N , commandant de la 1ère division. Le 

Corps d'armée canadien est constitué par l'arrivée au front 

de la 2e division et le général A L D E R S O N en prend le 

commandement. 

Le lendemain, 20 septembre, les pelotons, 1. 3. 5. 7, 9. 

11, 13, soit près de la moitié de l'effectif du 22e, montent 

aux tranchées pour la première fois. 

Cette première montée aux tranchées est une expérience 

que l'on n'oublie pas . Au front, les déplacements se font 

« au pas de tranchées >, deux milles à l'heure: il ne faut pas 

arriver en transpiration à la ligne de feu où il n'y a ni abri 

ni feu pour se faire sécher, et où il faudra passer plusieurs 

jours exposé à la mitraille et à toutes les intempéries avec, 

très souvent, les pieds dans la boue parfois jusqu 'à la che­

ville et quelquefois plus haut. 
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C'es t d 'abord la t ranchée de communication, qui monte 

perpendiculairement à la ligne de feu. E l l e n 'a pas de para­

pet, puisqu'on n 'y tire pas; on y passe seulement. O n y 

fait aussi des rencont res : c 'est un blessé que des b rancar ­

diers t ransportent au poste de secours, ou un mort qui sera 

enter ré à l 'arrière par le sergent-pionnier et ses hommes; 

c 'est une corvée qui revient de « faire du fil barbelé » devant 

nos l ignes ou des signaleurs qui cherchent l 'endroit où le 

fil té léphonique a été coupé par un obus. Bref , c 'est tout 

un monde que l'on rencontre dans la t ranchée de commu­

nication. E t chaque fois, il faut s 'aplatir contre le revête­

ment afin de laisser passer ou, si c 'est un blessé, on doit sor­

tir de la t ranchée et continuer en plein champ, au risque 

de se faire repérer par les canardeurs ennemis. 

E n approchant de la ligne de feu, il faut redoubler de 

précaut ions car Fr i tz a l 'œil et l 'ouïe tendus; s'il se doute 

qu'il y a une relève, il s 'empresse de lui faire fête à sa façon. 

E n décrivant les moments les plus émouvants d'un sol­

dat au front, disait un officier, on pourrait les placer dans 

l 'ordre suivant : L a vue des t ranchées , la nuit, pour la pre­

mière fois — L e sifflement du premier obus « al lemand » 

— Les dernières minutes avant l 'assaut. — L e moment où 

les hommes reçoivent l 'ordre de fixer la baïonnet te au canon 

pour repousser une a t taque de l 'ennemi dont on voit déjà 

les troupes de choc quit tant leurs t ranchées . 

C h a q u e peloton, conduit par un guide, se rend à son 

emplacement . Les chefs échangent les consignes; les sous-

officiers procèdent à la relève des sentinelles dans les baies 

et aux postes d 'écoute; les mitrailleurs et autres spécialis­

tes occupent leurs posit ions. L e s arr ivants sont mis au cou­

rant de la défense du secteur. Puis les anciens locataires 

munis d'un cert if icat cons ta tan t que tout est en bon ordre, 

s 'empressent de regagner l 'arrière en souhaitant bonne 
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chance à leurs remplaçants . M a i s tel n 'est pas le cas , au­

jourd'hui. O n relève le King's Own Yorkshire Light 

Infantry, des « réguliers » de l 'armée anglaise . Ceux-c i res ­

teront avec le 22e pendant deux jours pour les initier à la 

routine, leur faire les honneurs du logement, leur indiquant 

les voisins, à gauche, à droite, surtout en face; comment 

ces derniers se comportent; ce sont, parait-il , de mauvais 

coucheurs avec lesquels il est impossible de s 'entendre . . . 

E n effet, sans doute pour célébrer l 'arrivée des C a n a ­

diens-Français , Fr i tz s 'est dit qu'il fallait arroser ça et il 

arrose la t ranchée avec, pour la première fois, des obus de 

mortier, ces projecti les à vélocité réduite que l'on voit venir 

et qui causent de grands dégâts . Heureusement , ils n 'ont 

pas la portée et il en résulte plus de bruit que de mal. M a i s 

malheureusement pour nous, ils se reprendront plus tard. 

Les Angla is que l'on relève sont très crânes . Ils ont été 

décimés dans de nombreux engagements au cours de l 'an­

née, dans le Sai l lant , à Fes tuber t , Neuve-Chape l l e etc . . . 

Ils ne comptent plus que 2 5 0 à 3 0 0 hommes sur leur e f fec­

tif d'un millier. Ils vont se reconsti tuer à l 'arrière tout en 

prenant un repos bien mérité et en se rééquipant. 

T o u s sont étonnés à la vue de ces Canad iens qui parlent 

français. Ils n'en reviennent pas. Il faut entendre le ser ­

gent-major régimentaire déclarer avec un accen t cockney 

que l'on ne peut pas rendre ici: « They got me, those French 

Blokes I They twist their tongue on the right and they speak 

French; they twist it on the left and they speak English » / 

(Ils me dépassent ces bonguiennes de F rança i s ! E n torti l­

lant la langue à droite, ils parlent français et en la tortil lant 

à gauche, ils parlent a n g l a i s ) . 

Quoiqu' i l en soit, l ' installation est à point et bientôt les 

Castors sont comme chez eux. E n effet, il y a assez d'eau 

pour de vrais cas tors . 
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Voici la composition du cadre des officiers à l'arrivée 
aux tranchées: 

Commandant 
Commandant en second 
Adjudant-major 
Asst. Adjudant-major 
Transport 
Officier signaleur 
Officier mitrailleur 
Paie-maître 
Quartier-maître 
Médecin 
Aumônier 

Cie « A > 
Major Jos. FILIATRAULT 
Capitaine Guy B O Y E R 
Lieutenant Mackay PAPINEAU 
Lieutenant H.-E. PAQUIN 
Lieutenant C. J. S Y L V E S T R E 

Cie « C > 
Major L.-E. HUDON 
Capitaine Henri CHASSÉ 
Lieut. Aimé GROTHÉ 
Lieut. Jacques BROSSEAU 
Lieut. Pierre CHEVALIER 

Colonel F.-M. GAUDET 
Major Thomas-L. TREMBLAY 
Major L.-J.-DALY GINGRAS 
Lieut. Maurice BAUSET 
Lieut. Dûment LAVIOLETTE 
Lieut. Maurice DLÏBRULE 
Lieut. G.-P. VANIER 
Lieut. Armand CHEVALIER 
Lieut. B. R. BAKER 
Capitaine D. ENRIGHT 
Rév. Père C.-V. DOYON 

Cie « B > 
Major A.-V. R O Y 
Cap. R. DE LA B. GIROUARD 
Cap. A.-G ROUTHIER 
Cap. J.-P.-U. ARCHAMBAULT 
Lieut. C-P. DORVAL 
Lieut. René L E F E B V R E 

Cie « D > 
Major A.-E. DUBUC 
Capitaine Lucien PLANTE 
Lieut. L.-A. BEAUBIEN 
Lieut. Roméo DUPUY 
Lieut. Hugues DE MARTIGNY 

Le major D E L A N A U D I Ë R E , les lieutenants B R O W N E 

et L A R O Q U E sont en réserve en Angleterre avec 100 hom­

mes. Ils suivront bientôt. 

Pour les profanes, il est peut-être bon d'indiquer briève­

ment ici la composition d'une armée en campagne durant 

la guerre de 1914-1918. A l'armée britannique, un sous-

officier (caporal ou sergent) commande une section; quatre 

sections forment un peloton (Platoon, ordinairement 60 
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hommes) sous les ordres d'un lieutenant; la compagnie 

compte 2 4 0 hommes ou quatre pelotons sous les ordres d'un 

commandant de compagnie , major ou capitaine, assisté d'un 

commandant en second; quatre compagnies , plus les servi­

ces spéciaux, consti tuent un batail lon; c 'est l 'unité combat ­

tante et administrative; il est commandé par un l ieutenant-

colonel assisté d'un major, commandant en second et d'un 

autre major ou capitaine chargé plus part iculièrement de la 

partie administrative, qu'on appelle adjutant (c ' e s t l 'adju-

dant-major, qu'il ne faut pas confondre avec l 'adjudant 

français ou belge qui est un sous-officier dont le grade cor ­

respond à celui de sergent-major dans les troupes a n g l a i s e s ) . 

Qua t r e batail lons consti tuent une br igade dont le com­

mandant est un br igadier-général ; 1 trois br igades forment 

une division sous les ordres d'un major-général ; enfin, il y a 

le corps d 'armée (deux ou plusieurs divisions) commandé 

par un l ieutenant-général , puis l 'armée (un généra l ) réunis­

sant plusieurs corps d 'armée. L e commandement suprême 

est exe rcé par le commandant en chef assisté de son éta t -

major ou G . Q . G . (g rand quartier g é n é r a l ) . Les ordres se 

communiquent du haut en bas de l 'échelle hiérarchique. 
. * * * 

L e deuxième jour, le 21 septembre, le nom du premier 

blessé est inscrit au journal de campagne du 22e . C 'es t le 

sergent P O I R I E R qui, ayant voulu regarder par-dessus 

le parapet, a été victime d'un sniper ( c a n a r d e u r ) . Il a l 'œil 

1 Ce grade a été supprimé en 1919 dans tous les pays du Com­
monwealth. Toutefois, ceux qui en étaient titulaires à la fin des hostili­
tés furent autorisés à le porter à titre honorifique jusqu'à la promotion 
au grade de major-général, le cas échéant. — Pendant l'entre-guerre, 
les brigades ont été commandées par des colonels puis, pour la deuxième 
guerre mondiale et depuis, on a créé le grade de < brigadier > qui est 
plus que le colonel et moins que l'ancien « brigadier généra] >. Il 
existait déjà au Canada depuis 1924, mais c'était un grade temporaire 
réservé aux commandants des districts militaires et du Collège Royal 
Militaire de Kingston. 
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transpercé. En voilà un qui n'a pas fait long feu au feu. 

Le 22 au soir, les 9 autres pelotons montent à leur tour 

en ligne; les premiers commencent à s'y connaître et met­

tront ceux-ci au courant. Puis, les K.O.Y.L.I . tirent leur 

révérence aux nouveaux défenseurs. L'avant-midi du même 

jour, le commandant de compagnie que relevait le major 

F I L I A T R A U L T faisait remarquer à celui-ci que les Alle­

mands bombardaient beaucoup sur la droite. « Vous avez 

de la chance d'être ici, dans le secteur « M » dit-il. Là-bas, 

ce sont les tranchées « K »; un sale trou, toujours sous le 

feu. Je plains les pauvres diables qui en ont la garde. » Et 

F I L I A T R A U L T de se féliciter, lui aussi. L'après-midi, on 

apporte un message du colonel: « La compagnie « A » 

(major F I L I A T R A U L T ) changera de secteur et occupera 

la tranchée « K-l » et « K-2 » ». Du coup, l'enthousiasme 

du major baisse de plusieurs degrés. Mais c'est la guerre, 

tant pis ! 

Le 23, premier « mort au champ d'honneur »: le soldat 

Joseph T R E M B L A Y , un excellent tireur de la compagnie 

« B ». La liste s'étendra tous les jours. À la relève par le 

26e bataillon, le 28 septembre, le compte des pertes est de 

trois tués et sept blessés, dont le médecin régimentaire, capi­

taine E N R I G H T , atteint quelques minutes avant de quitter 

son remplaçant. 

E t voilà terminé le premier tour de la tranchée du 22e. 

Officiers et soldats savent maintenant à quoi s'en tenir; ils 

continueront avec le même courage ce petit jeu de « in and 

out » pendant près de quatre ans avec, entre-temps, des 

opérations de défense, d'attaque, et, finalement, de pour­

suite des Allemands au-delà du Rhin. 

Au moment où nos poilus se reposent après leur pre­

mière expérience au front, étudions ce secteur de leurs 

débuts. 



LE SAILLANT D'YPRES 

On peut représenter le Saillant d 'Ypres , pendant la 

guerre de 1914-1918, comme un arc de cercle usé jusqu'à 

la corde et même au delà. 

En effet, depuis la retraite des Allemands au nord 

d'Ypres, à la suite des combats sanglants d'octobre et de 

novembre 1914, jusqu'à la fin de la guerre, ils ne franchirent 

plus jamais cette ligne de défense. À un certain moment, 

ils crurent bien pouvoir passer et atteindre Calais . Ce fut 

lorsqu'ils recoururent à la science de leurs chimistes pour 

suppléer à l'impuissance de leurs canons et de leurs baïon­

nettes; mais leurs espoirs fondés sur la guerre de gaz furent 

frustrés par le courage et la détermination des troupes cana­

diennes qui bouchèrent la brèche ouverte à Langemark, à 

Saint-Julien et à la crête de Gravenstafel pendant que la 6e 

division de l'armée belge en faisait autant sur la gauche. 

Les troupes coloniales françaises, zouaves et turcos, déci­

mées par l 'asphyxie imprévue, avaient dû reculer, du moins 

le peu d'entre elles qui n'étaient pas tombées sur place. 

Le Saillant décrivait, autour des ruines de ce qui fut 

la charmante ville d 'Ypres , un arc de 230 degrés, plus de 

% du cercle, dont le rayon mesurait près de quatre milles. 

Ces chiffres ne disent pas grand'chose aux profanes. 

Mais lorsqu'on se trouve devant la réalité, c'est-à-dire dans 

l'arc de cercle même, on devient fort dans le calcul des 

angles. Etant à la base du secteur, vers Dickebusch, entre 

Vlamertinghe et Kemmel, le soir, on aurait pu se croire en 

face de la baie cintrée de Rio-de-Janeiro, un jour de fête 

nationale. En effet, les fusées éclairantes des armées en 

présence illuminaient tout l'horizon d'un feu d'artifice con­

tinuel: c'était un spectacle féerique. Ma i s pour ceux qui 

[61 ] 



62 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

étaient dans la ligne de feu, plus particulièrement à la pointe 

du Sa i l lan t , en avant de Zi l lebeke, vers H O O G E et le bois 

du Sanc tua i r e , la beauté du spectacle s 'estompait devant les 

horreurs de la réali té. 

C ' e s t que, devant nous, sur les côtés et en arrière, où 

qu 'on se tournât, on voyait monter les fusées. O r , derrière 

ces fusées, il y avait des t ranchées , des fusils, des mitrail­

leuses et des canons ennemis. Ils pouvaient tirer sur nous, 

dans le dos aussi bien que de face, et ils ne se faisaient 

aucun scrupule de le démontrer sans cesse . Ailleurs, nous 

gardions simplement notre front; dans le Sa i l lan t d 'Ypres , 

il nous fallait de plus surveiller notre arr ière et nos flancs. 

R a r e s étaient les t ranchées qui n 'étaient pas sous le feu 

d 'enfi lade des mitrail leuses, réglées à poste fixe et lâchant 

une volée de balles à intervalles réguliers . 

L e s t ranchées , dit-on ! Comment le dictionnaire définit-

il ce mot ? « T r a n c h é e » : excava t ion longitudinale à ciel 

ouvert , c reusée pour servir d'abri à des soldats en campa­

gne . D ' a p r è s ce t te définition, nous n 'ét ions pas dans les 

t ranchées , en F l a n d r e . Il n ' y avait pas moyen d'y creuser 

le sol car , à un pied de profondeur, on était carrément dans 

l 'eau. E n Be lg ique , la t ranchée était donc un rempart en 

matér iaux rapportés , élevé au-dessus du sol et non pas un 

fossé creusé dans le sol, comme en F r a n c e . 

O n emplissait des sacs de terre pour construire des para­

pets; de plus, exposés au feu d'enfilade de l 'ennemi, il nous 

fallait en outre des parados. D e sorte qu'on montait la garde 

et l 'on circulait entre deux piles de sacs . D e l 'autre côté 

de la zone neutre ( N o M a n ' s L a n d ) on veillait a u s s i . . . 

entre des sacs « made in G e r m a n y ». 

S i l 'on songe que des séries de ces t ranchées s 'échelon­

naient des deux côtés , sur une grande profondeur, lignes 

de support et de réserve reliées par des t ranchées de com-
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munication, on se rendra mieux compte de la quantité énorme 

de sacs utilisés. 

Les Belges qui, sur la gauche, défendaient la dernière par­

celle de leur territoire, durent, suivant leur expression, mettre 

leur patrie en sacs . C'est pour cela qu'ils appelaient ces sacs 

des « Vader land » , mot qui, en flamand, veut dire « patrie » . 

À la suite des attaques de gaz , le fameux dessinateur 

anglais B A I R N S F A T H E R , publia une caricature montrant 

un abri dans le Saillant d 'Ypres . Deux brancardiers em­

portent l'occupant, mis hors de combat par un obus. Un 

troisième accroche une pancarte portant ces mots: « A louer 

pour cause de départ imprévu, beau logement muni de tous 

les inconvénients modernes; eau et gaz à tous les étages » . 

S a n s les avoir vus, il est difficile de se représenter les 

tranchées, la vie « normale » que l'on y mène, et de s ' imagi­

ner le paysage environnant. Signalons que lorsque le com­

muniqué qualifie la situation de « normale » ou de « géné­

ralement tranquille » , cela veut dire, qu'en 24 heures, on n'a 

eu qu'un mort et trois ou quatre blessés dans le bataillon. 

Que ce soit Vierstraat , Kemmel, Saint-Eloi , Zillebeke 

ou Mont-Sorel , le décor ne change guère sur le front des 

Flandres; dans tout ce pays martyr règne la désolation en 

ce qu'elle a de plus horrible. L a terre déchiquetée, empoi­

sonnée, des cadavres d'arbres aux moignons tordus; le sol 

détrempé, boueux, une argile gluante et tenace où l'on 

enfonce jusqu'à la cheville. Par-dessus tout, l'odeur écœu­

rante, indéfinissable que tente en vain de dissiper le chlorure 

de chaux généreusement répandu. Depuis 1 9 H . il est tombé 

tellement d'hommes, des deux côtés, dans cette région que 

la terre semble imprégnée de l'odeur de la mort. Il y en a 

des milliers qu'on n'a pas retrouvés ! Leurs pauvres restes 

sont épars dans les fossés, embourbés dans les marécages, 

délaissés entre les deux lignes de fil de fer barbelé. M a l g r é 
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le désir de donner à tous une sépulture décente, le Hau t 

Commandement ne permet pas de risquer inutilement des 

vies pour récupérer les cadavres . 

E t cela, il faut l 'avouer, explique pourquoi les rats pul­

lulent, énormes. S i l'on s 'arrête un instant dans la nuit, dans 

la t ranchée ou en patrouille, on les voit partout, grouillant, 

courant , cherchant leur nourriture, toujours abondante 

d'ailleurs. E u x aussi, comme les hommes, meurent par mil­

liers. O r , nous connaissons tous chez nous, par expérience, 

le « parfum » que l'on respire pendant des jours, quelque­

fois des semaines, lorsqu'un rat, un seul, a la malencontreuse 

idée de mourir entre deux cloisons où il est inaccessible . 

E t a n t donné la spongiosité du sol, il n 'y avait pas, dans 

le Sa i l l an t d ' Y p r e s d'abris profonds ni même d'abris tout 

court, comme on les connut par la suite dans la Somme, 

en Ar to is et en Picardie . Ils étaient, en général , consti tués 

par une ligne de sacs de sable par-dessus laquelle on fixait 

une plaque de tôle ondulée qui n 'abritait pas toujours de la 

pluie et qui ne protégeai t pas contre les obus. 

E n terminant cet te description de la zone où le 22e allait 

faire ses premières armes, ci tons en traduisant, un texte du 

l ieutenant-colonel J . A . C U R R I E : 

« L a nuit, dans l'air, à perte de vue, au nord comme au 

« sud, de grandes lueurs s 'élevaient du côté a l lemand. E l l es 

« étaient produites par les fusées éclairantes, répandant une 

« lumière plus bril lante même que le magnésium des fusées 

« de nos feux d'artifice. E l l e s donnaient aux obje ts un 

« relief ext raordinai re : leur puissance était comparable à 

« celle d'un projecteur électrique de locomotive. E l l e s étaient 

« lancées à intervalle d'une centaine de pieds, formant de 

« grands festons de lumière qui changeai t la nuit en jour. 

« Les Angla i s envoyaient très peu de fusées en retour et 

« elles étaient de piètre qualité » . 



MINES ET CONTRE-MINES 

Lorsque le batail lon entra en ligne pour la première fois, 

les t ranchées étaient en excellent état; elles étaient sèches 

à la suite du beau temps. M a i s la relève eut lieu sous une 

pluie torrentielle qui ne cessa pas durant les cinq jours en 

repos à Scherpenberg . Aussi , lorsque le 3 octobre, on reprit 

le chemin de la première ligne, le pays ne formait plus 

qu'une immense nappe d'eau et de boue; les t ranchées de 

communications n 'étaient déjà plus prat icables. 

Empruntons ici quelques notes au carnet de campagne 

d'un sous-officier, le sergent S T R E U N , plus tard sergent-

major de compagnie et qui finit la guerre comme officier : 

« Nous avançons dans les ténèbres avec une lenteur 

« extrême et mille difficultés; à tout moment, une impréca-

« tion nous apprend qu'un camarade s'est étendu dans la 

« boue, ou bien le bruit d'un clapotement dans l 'eau nous 

« dit que quelqu'un vient d 'enfoncer dans une t ranchée ou 

« dans un trou d'obus. 

« Enfin, j ' a r r ive avec mon peloton dans la t ranchée de 

« réserve, la t ranchée K 3 . Hé las ! on ne se reconnaît pas. 

« La tranchée n'est plus qu'un ruisseau qui charrie de l 'eau 

« boueuse, épaisse comme de la mélasse, et qui nous monte 

« aux genoux. Les abris sont à moitié remplis d'eau et mena-

« cent de s 'écrouler sur nos têtes. La moitié de nos grenades 

« est sous l 'eau et le reste n'est guère utilisable. 

« La ligne de feu n 'est presque plus tenable et une seule 

« compagnie disposée en postes détachés, peut à peine s 'y 

« tenir « à flots s>. E n cas d 'at taque, c 'est une compagnie 

|« de sacrifice, sans aucune communication avec l 'arrière. 

« Deux compagnies tiennent la ligne de résis tance et 

« une troisième est en soutien; la quatrième demeure en 

[ 6 5 ] 
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« réserve au Quartier Général du Régiment, dans une vieille 
« maison en ruines appelée Sandbag villa en raison du grand 
« nombre de sacs de terre qui supportent et protègent les 
« murs. 

« Je pense que si les Boches connaissaient la faiblesse de 
« notre défense, ils pourraient aller se promener à Bailleul. 
« Mais, fort heureusement, ils sont sans doute, comme nous, 
« occupés à combattre les éléments. 

« La situation est déplorable; pendant que nous luttons 
« contre l'eau dans un bout de tranchée, un autre bout 
« s'écroule avec un bruit sourd, précipitant sur nous des 
« rafales d'eau qui, des genoux, nous monte aussitôt aux 
« cuisses. Le temps se passe ainsi à lutter contre la pluie 
« qui ne cesse de tomber; nous subissons peu de pertes, mais 
« presque chaque homme touché est un homme mort; sauf 
« de rares exceptions, c'est une balle dans la tête, car nous 
« sommes dans le Saillant d'Ypres et l'ennemi prend nos 
« tranchées en enfilade; il nous cueille sans que nous ayons 
« besoin pour cela de mettre la tête au-dessus du parapet. » 

* * + 

Le 6 octobre, soit seize jours après sa première entrée 
dans les tranchées, le major A. -V. R O Y fut tué, victime de 
son dévouement. 

Le brigadier-général W A T S O N , commandant la 5e 
brigade était en tournée d'inspection dans les tranchées de 
Kemmel. Il venait de quitter le major R O Y avec qui il 
avait échangé quelques paroles. À 1230, une bombe enne­
mie tomba dans la tranchée, tout près du commandant de 
compagnie. Celui-ci, cédant à sa première impulsion, l'idée 
de sauver la vie de ses hommes, se précipita pour saisir la 
bombe et la rejeter au-dessus du parapet; mais il n'en eut 
pas le temps, la bombe fit explosion et le tua. Couvrant 
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ainsi la bombe de son corps, il protégea ses compagnons . 

Le major R O Y fut l 'objet d'une citation posthume à l 'ordre 

du jour. 

D e u x jours après, le régiment fit face à la première 

alerte grave et la façon dont il s'en tira montra qu'on pou­

vait compter sur les nouveaux venus. 

Depuis quelque temps déjà , les patrouilleurs avaient 

signalé des bruits souterrains insolites, en avant de la t ran­

chée K - l . D e s officiers du génie, prévenus, firent enquête 

sur place et conclurent que les Al lemands creusaient une 

mine devant aboutir sous nos l ignes. Ils prirent alors des 

contre-mesures en préparant un camouflet. C 'es t là un petit 

passe-temps dangereux dont l 'enjeu est, avant tout, la vie 

des mineurs de l'un ou de l 'autre parti. Il s 'agit de creuser 

sa mine, de la charger et de la faire exploser avant que 

l'autre « joueur » ait pû faire exploser la sienne. O r , ceux 

qui sont sous terre, qui creusent, entendent creuser les autres 

et aucun d'eux ne sait quand la mine d'en face sera prête. 

On travaille donc, fébrilement, dans sa galerie souterraine, 

avec l 'espoir de devancer l 'ennemi et la certitude que si l 'on 

arrive après lui, on saute. 

Cela , c 'est le travail du génie. M a i s il y a l ' infanterie 

au-dessus qui occupe et défend les t ranchées . E l l e sai t 

aussi que la galerie se rapproche, que la mine se creuse, se 

charge, se bourre. Les fantassins entendent les mineurs, 

ils peuvent suivre leurs progrès par les coups sourds, ca lcu­

ler les chances des deux adversaires qui avancent l'un vers 

l'autre, au jugé, à l 'aveuglette, comme des taupes. O n retire 

les troupes un peu à l 'arrière du point où l 'on croit que 

l'explosion aura lieu, mais pas trop loin, ca r il faut être 

prêts, dès que la mine sautera, à se précipiter pour être les 

premiers à occuper les lèvres du cratère creusé par la défla­

gration. 
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Pour le moral, c'est un peu comme l'attente d'un trem­
blement de terre qu'on sait imminent et qui, d'un moment 
à l'autre, peut vous envoyer dans l'éternité. 

Tels étaient les sentiments des soldats du 22e, en pre­
mière ligne depuis quelques jours; incertitude, appréhension, 
avec, en plus, l'idée que dès le chambardement, il faudrait 
immédiatement en venir aux mains, car, sans aucun doute, 
les Allemands profiteraient du désarroi pour tenter une 
attaque. 

Enfin, le soir du 8 octobre, sous une pluie battante, 
l'explosion eut lieu. Ce fut vraiment comme un tremblement 
de terre, suivi d'une sourde et formidable détonation qui 
renversa tous les occupants des tranchées avoisinantes. Ce 
bouleversement déclencha un feu violent de mousqueterie, 
de mitrailleuses et d'artillerie de tous calibres. Le premier 
moment de stupeur passé, on se rendit compte que si le 
bruit de l'explosion fut impressionnant, ses effets furent 
négligeables. Chacun se tint prêt à repousser l'assaut qu'on 
croyait imminent. Les compagnies avancées étaient déjà à 
leur poste. La compagnie de réserve à Sandbag villa, sous 
les ordres du major F I L I A T R A U L T , monta aussitôt à la 
rescousse, en passant à travers champ, parce que les tran­
chées de communications étaient impassables. 

Pendant plus d'une heure, ce fut un tohu-bohu infernal, 
pendant lequel les hommes se conduisirent, sous le feu, 
avec un sang-froid magnifique en continuant même les plai­
santeries qui faisaient reconnaître en toute occasion leur 
esprit latin parmi les troupes britanniques. 

En dépit de tout ce déploiement digne de Vulcain, nos 
pertes furent peu importantes. La raison en était que les 
Boches, craignant sans doute de manquer leur coup et d'être 
devancés par l'explosion de notre contre-mine, firent sauter 
leur charge sans se rendre jusqu'à l'objectif. Leur première I 
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ligne, en face de K - l , était à environ 75 yards de la nôtre, 

à l 'endroit appelé Pet i t Bo i s . 

L a mine éclata à 50 pieds de notre t ranchée, creusant un 

trou d'une trentaine de pieds de profondeur. L 'en t rée en 

action immédiate de notre artillerie de campagne et la pré­

cision de son tir sur la t ranchée de première ligne ennemie, 

empêchèrent l ' infanterie al lemande de partir à l 'assaut. M a l ­

heureusement, les dégâts furent plus grands sur notre droite, 

dans les lignes du 25e bataillon, où une autre mine, plus 

petite avait également été creusée. E l l e éclata directement 

sous la t ranchée et la garnison, un peloton de près de 6 0 

hommes, fut décimée. 

Au bout d'une heure, un calme relat if régna sur toute 

la ligne, coupé de ci, de là, par une rafale de mitrailleuse 

ou par quelques coups de fusil. 

A u cours de la nuit, une section de bombardiers , sous 

les ordres du sergent S T R E U N , fit pleuvoir pendant deux 

heures sur le cratère de la mine, des bombes incendiaires et 

des grenades à shrapnel, afin d 'empêcher les Al lemands 

d'occuper et de fortifier la position. 

A v a n t l 'aube, le sergent Raoul P I G E O N poussa une 

pointe jusqu 'aux lèvres du cratère et fit rapport qu'il était 

inoccupé. 

Toutefo is , l ' incident n 'étai t pas clos. L e lendemain soir, 

on envoya une patrouille composée d'un caporal et de deux 

hommes. Au bout d'une demi-heure, l'un d'eux revint seul, 

la main gauche traversée d'une balle. L a patrouille s 'était 

rendue au bord du trou et avait consta té la présence d'un 

fort parti d 'Al lemands occupés à mettre la place en état 

de défense. Les Canad iens furent surpris et a t taqués , le 

caporal restant aux mains de l 'ennemi. U n peu plus tard, 

l'autre soldat arriva à son tour et confirma les dires du pre­

mier. Q u a n t au caporal , on ne le revit plus. 
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Au cours de la nuit, on continua d'arroser le cratère avec 

des grenades qu'on lançait au moyen d'une catapulte. Acca­

blés, les Boches l'abandonnèrent et personne ne l'occupa 

plus. 

On inscrivit sur la liste de nos pertes quatre hommes 

blessés et un caporal disparu, présumé prisonnier. 

Le 22e fut relevé par le 26e bataillon et regagna les 

cantonnements à Scherpenberg, où il reçut la visite du Com­

mandant de la 2e division, le général T U R N E R , V.C. , 

C.B., D.S.O., venu spécialement pour féliciter les Canadiens-

français de leur belle conduite. 

Le 26 octobre, après le troisième tour de tranchée, il y 

eut un dîner pour les officiers à l'hospice St-Antoine à 

Locre, célébrant le premier anniversaire de naissance du 

bataillon. Plusieurs invités d'honneur y assistaient, entre 

autres le major-général T U R N E R et son chef d'état-major 

le colonel de P R Ê E , le brigadier-général W A T S O N , le 

colonel T H A C K E R etc . . . 

Le 1er novembre, l'artillerie ennemie fut très active; un 

« Whizzbang » fit explosion sur le toit d'un abri où se trou­

vaient le major D U B U C et le capitaine M A Y , un officier 

du 26e bataillon. L'abri s'écroula et les deux officiers, ainsi 

que deux soldats, furent blessés. 

Le 22 octobre, le lieutenant V A N I E R fut confirmé dans 

son emploi comme officier mitrailleur. 

Le 13 novembre, le major T R E M B L A Y accompagnait 

un groupe d'officiers d'état-major qui avaient mission de 

choisir une nouvelle ligne générale de défense. À un mo­

ment donné, le capitaine T U R N E R se trouva à découvert 

sur un point élevé du terrain; le major T R E M B L A Y le lui 

fait remarquer. Le capitaine prétend qu'on ne peut le voir 

des lignes allemandes, mais le major insiste en indiquant 

la position ennemie. Avant que T U R N E R ait pû répon-
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dre, une balle siffle et T R E M B L A Y entend un vigoureux 

« damn it » . T U R N E R , qui a reçu une balle dans la jambe, 

ajoute avec un grand flegme: « You ' re right, they see us » 

( V o u s avez raison, ils nous vo ien t ) . Le major fit au capi­

taine un pansement sommaire; les rôles cependant, auraient 

pû être renversés car T R E M B L A Y se trouvait entre 

T U R N E R et la ligne boche. 

* * * 

Le 28 novembre, le Général W A T S O N , accompagné 

d'un de ses officiers, le capitaine D R U R Y , et du Colonel 

D E P R Ê E , visita avec le major T R E M B L A Y , les tran­

chées de V I E R S T R A A T . La présence du groupe fut 

signalée, probablement par un des avions de reconnaissance 

qui, très nombreux ce jour-là, survolaient les tranchées. 

L'artillerie ennemie ouvrit un feu nourri. U n obus tomba 

à proximité des visiteurs, tuant un de nos hommes et bles­

sant le capitaine D R U R Y ainsi que trois soldats. Les 

autres s'en tirèrent indemnes, aspergés cependant de boue. 
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UN BEAU FAIT D'ARMES 

L E L I E U T E N A N T V A N 1 E R 

L e 18 D é c e m b r e 1 9 1 5 , le 2 2 e relève le 2 6 e batail lon 

dans les t ranchées devant V I E R S T R A A T . L e lendemain, 

les Al lemands déclenchent , sur notre gauche, une violente 

a t taque de gaz, préparatoire, probablement , à un assaut . 

L e s effluves de chlorine et de fluorine s 'abat tent sur nos 

l ignes : pour la première fois, nos hommes sont obligés de 

mettre leurs masques à gaz. O n n 'a pas encore les appa­

reils perfect ionnés de 1 9 1 6 . Pour le moment, c 'est la 

cagoule imbibée de produit chimique qui neutralise les effets 

des gaz nocifs . A v e c ces cagoules , on ressemble à des péni­

tents de l ' Inquisit ion, mais on est pro tégé tant bien que mal, 

c 'est l 'essentiel . 

Les nôtres r ispostent par un fort bombardement des tran­

chées ennemies . Aussi , les boches , dérangés dans la pré­

paration de leur a t taque, y renoncent , mais, pendant deux 

jours , le bombardement sur notre gauche continue des deux 

côtés . 

L e 2 1 , le colonel G A U D E T , part en congé à Londres 

et le major T . - L . T R E M B L A Y , commandant en second, 

le remplace pendant son absence . La veille de Noë l , le 

l ieutenant D u m o n t L A V I O L E T T E et ses patrouilleurs, au 

cours d'une expédit ion dans le « no man's land » découvrent 

un poste fortifié où, croient- i ls , se trouve une mitrailleuse. 

A u retour, le chef du groupe en fait un rapport au colonel 

qui le t ransmet à la br igade. C 'es t , parait-il , une espèce de 

poste d 'écoute, à l 'extrémité d'une petite sape qui conduit à 

la t ranchée a l lemande. 

[ 7 2 ] 
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L e jour même, le bataillon sort des t ranchées, relevé par 

le 2 6 e , juste à temps pour assister , avant même de se ren­

dre au cantonnement , à la messe de minuit cé lébrée à 

l 'église de Locre par l 'aumônier, le Révérend Père D O Y O N . 

Off ic iers et soldats sont à peindre, mais pas à prendre avec 

des pincettes. Il n 'a cessé de pleuvoir d'une relève à l 'autre. 

Ils sont couverts de boue. Les faces souillées, avec des ba r ­

bes de six jours, donnent dans la pénombre une illusion de 

pirates; mais le Bon Dieu n 'y regarde pas de si près. N o m ­

breux sont ceux qui communient. C 'es t un spectacle émou­

vant que celui de ces combat tants canadiens , dans leur gan­

gue de boue, qui s 'approchent de la sainte T a b l e pour rece ­

voir Jésus Hos t ie dans cet te vieille église des F landres , 

patinée par les siècles et mutilée, percée à jour par les obus 

allemands qui. depuis près d'un an et demi, balaient le pays . 

Il en passe encore, d'ailleurs, qui portent vers l 'arr ière leur 

message de mort: leur vrombissement au-dessus de l 'église 

semble ajouter des notes plus graves au chant de l 'orgue 

qu'égrène, au jubé, une petite sceur de S a i n t - V i n c e n t - d e -

Paul. C a r la communauté continue, à l 'hospice voisin, tout 

près des lignes, à donner ses soins aux blessés et aux mala­

des tant civils que militaires. D a n s l 'église, les cornet tes 

blanches parsèment de taches claires la grisaille des casques 

d'acier: la chasuble brodée et l 'aube en fine dentelle que 

le célébrant a empruntées à la sacrist ie, n 'ont aucune honte 

de ses guêtres crot tées jusqu'en haut. L 'al lure des servants , 

deux officiers, est décidément rébarbat ive. 

L e lendemain, le major T R E M B L A Y préoare un plan 

pour se débarrasser du poste avancé al lemand et la br igade 

décide de ne rien tenter avant le retour du 2 2 e aux t ran­

chées. L'art i l lerie arrose l 'emplacement de quelques gros 

obus, mais sans réussir à détruire le nid encombrant . 
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Le 30 décembre, le 22e ayant passé la Noël au repos, 

relève le 26e dans les tranchées pour que ces derniers puis­

sent fêter la Nouvelle Année à l'arrière. 

Le dernier jour de l'an 1915. l'artillerie allemande donne 

un concert, de 1100 à H 0 0 hrs. On s'empresse de le lui ren­

dre avec intérêts. Mais le tir ennemi est trop court . . . en 

somme, beaucoup de bruit pour peu de résultats ! 

Le Jour de l'An, nouveau bombardement à la même 

heure. Dans nos lignes, on se prépare à l'opération contre 

l'emplacement suspect au-delà du barbelé allemand. 

Le lieutenant V A N I E R est choisi pour commander le 

détachement. Il demande des volontaires: parmi ceux, nom­

breux qui s'offrent. V A N I E R choisit le caporal R A N -

C O U R T et les soldats W A T T et L E V I N E , trois braves 

ayant déjà fait preuve de cran. Il faut aussi quelqu'un du 

Génie. À la « 5th Field Engineers » la compagnie attachée 

à la 5e brigade, on se dispute l'honneur de participer au 

raid. Le commandant, capitaine O S L E R , demande un 

volontaire. Le « senior » des Canadiens-Français, le lieute­

nant P U R N O D E , est en congé; le suivant, le sergent P.-E. 

L E C L E R C réclame le privilège et est accepté. 

Le rendez-vous a lieu devant le poste de commandement 

du major H U D O N , un peu après minuit, le 3 janvier. 

L'éclaireur L E V I N E avait auparavant, dans la soirée, 

patrouillé le secteur; c'est lui qui guidera le groupe. Il y a 

dans la tranchée un tourillon de fils électriques que dérou­

lera le sapeur L E F E B V R E , également du génie. A 22 

hrs., avis du quartier Général de la brigade est reçu que 

l'opération se fera cette nuit mais que l'heure n'est pas 

encore fixée, étant donné qu'un autre raid doit avoir lieu 

sur notre droite et qu'il faut coordonner les deux. A 01.35 

h. le Quartier Général ordonne le départ. Le major T R E M -
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B L A Y fait ses dernières recommandat ions; deux minutes 

plus tard, le dé tachement saute le parapet . 

Le sergent L E V I N E agit en éclaireur, R A N C O U R T 

porte les 15 livres de fulmicoton, L E C L E R C le détonateur 

au fulminate de mercure, tirant en même temps derrière lui 

le fil électr ique qui servira à établir le contac t . 

Ils s 'éloignent, rampant dans la boue glacée , tandis que 

dans la t ranchée leurs camarades , anx ieux , écoutent et 

veillent, prêts à intervenir en cas d 'alerte. M a i s on n 'entend 

rien; ils avancent avec précaution, évitant, autant que pos­

sible, de faire du bruit en t raversant nos trois l ignes de fil 

de fer barbelé, marchant sur les mains et les genoux, quel­

quefois se t raînant sur le ventre. I l s piquent sur le poste 

al lemand, le contournant par le côté droit. V A N I E R et 

L E V I N E dis tancent les autres, re tardés par le poids du 

fulmicoton et le déroulement du fil électr ique. 

L e sapeur L E F E B V R E , dans la t ranchée, annonce 5 0 

yards , 7 5 , 100 , 125 , 150 et L E C L E R C , de l 'autre côté tire 

toujours. À 165 yards , arrêt . Les patrouilleurs sont arr ivés 

devant le fil barbelé a l lemand qui est neuf, profond de 

4 pieds, haut de 3 pieds et demi et très fourni. I ls en ten­

dent un murmure de voix dans la t ranchée boche . 

L E V I N E entre le premier dans le réseau de fil. tai l la­

dant avec ses cisailles pour faire un chemin vers l 'abri de 

mitrailleuse que l'on distingue maintenant à une dizaine de 

pieds. A chaque instant, les fusées écla i rantes illuminent 

et révèlent le poste. Que lques bal les sifflent . . . Il pleut, 

cela couvre le bruit des tenail les maniées maintenant par le 

caporal et W A T T . T o u s rampent, ventre à terre, le nez 

presque dans la boue. Enf in , les voilà à l 'objec t i f . 

C ' e s t un petit réduit de quatre pieds par s ix . L e l ieute­

nant V A N I E R y pénètre par le côté; il est inoccupé. P a r 

terre de l 'eau, de la boue, mais dans un coin, une plaque 
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de tôle ondulée avec de la paille, en face d'un créneau 
d'acier par où la garnison, lorsqu'elle est en faction, passe 
le canon de la mitrailleuse. 

L E C L E R C , ayant recueilli de ses compagnons les divers 
éléments d'explosifs, entre à son tour pendant que les trois 
autres montent la garde autour de l'emplacement, si l'on 
peut ainsi parler d'hommes couchés par terre. Ils sont armés 
de revolvers et de grenades, l'officier a son pistolet auto­
matique. 

Dans la tranchée du 22e, L E F E B V R E constate que le 
fil s'est déroulé sur une longueur de 187 yards. 

Comme on n'est pas là pour s'amuser, L E C L E R C éta­
blit vivement, sur la tôle ondulée, les briques de fulmicoton, 
y insère le détonateur et adapte l'amorce à laquelle le fil 
électrique est ensuite relié. 

Pendant ce temps, V A N I E R détache la meurtrière et 
coupe du barbelé boche qui serviront de pièces à convic­
tion, et les voilà prêts à rejoindre notre ligne de feu. Ils 
entendent parler les Allemands dans la tranchée, au bout 
de la sape la reliant à ce poste avancé. 

Pour le retour, on a comme guide le fil d'Ariane qui est 

fixé d'une part à la charge et de l'autre au tourillon dans 

la tranchée. Mais il ne faut pas tirer trop fort, car si la 

mine ne saute pas, à cause d'un contact mal fait ou pour 

toute autre cause, on pourrait peut-être leur demander d'y 

retourner. Que le Bon Dieu les en préserve ! 

La rentrée a lieu sans encombre, sauf qu'en arrivant 

au fil barbelé devant nos lignes, il y a un raffut causé 

par des bidons abandonnés que l'on heurte. Heureusement, 

en dépit de la fusée éclairante que font aussitôt monter les 

Fritz, on ne tire pas. Et le détachement rentre dans la 

tranchée du 22e à 02.25 hrs., chaleureusement accueilli par 

leurs frères d'armes. 
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A 0 5 . 2 0 hrs., le Quar t ie r Généra l donne la permission 

d'établir le contact électrique. V A N I E R tire la manette, 

une explosion violente et sourde suit, accompagnée d'une 

lueur vive et d'une fumée noire que la fusée éclairante 

révèle. L 'aube découvre un trou où fut le poste al lemand. 

Pour ce bel exploit , le lieutenant V A N I E R fut décoré 

de la « Mi l i ta ry Cross » et ses quatre compagnons reçurent 

la « Mi l i t a ry M e d a l » . 

Le sergent L E C L E R C fut envoyé en Angle te r re pour 

suivre le cours d'officier d' infanterie et plus tard, ayant 

définitivement quitté le génie, il revint au 22e comme lieute­

nant. C 'es t aujourd'hui le major-général P . - E . L E C L E R C , 

C . B . E . , M . M . , V . D . 

Le lieutenant V A N I E R perdit la jambe à Chér i sy ; il 

était alors major et commandait par intérim le régiment 

décimé; c 'est aujourd'hui le major-général G . - P . V A N I E R , 

D .S .O . , M . C . , Ambassadeur du C a n a d a à Par i s . 

R A N C O U R T devint sergent-major au R o y a l 2 2 e à 

Québec. 

L E V I N E , brave entre les braves, fut, malheureusement 

tué une dizaine de jours plus tard, alors qu'il travaillait de 

nouveau au barbelé dans le « N o M a n ' s Land ». C e fut 

sa mère qui reçut sa décoration. 

W A T T fit le suprême sacrifice également, quelques 

mois plus tard, à la Somme. 

A la suite de ce fait d 'armes, le Colonel G A U D E T 

reçut des lettres de félicitations du M a j o r - G é n é r a l R . E . W . 

T U R N E R , Commandant de la 2e Division Canad ienne et 

du Br igad ie r -Généra l D . W A T S O N , Commandan t de la 

5e Br igade d 'Infanterie. L a traduction de ces lettres suit: 



78 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

2e Division Canadienne 
3 / 1 / 1 6 

Mon cher Colonel, 

Je désire vous féliciter de la façon heureuse dont un déta­
chement de votre bataillon a mis à exécution l'opération 
locale de la nuit dernière. 

J'ai le regret de vous dire que c'est le seul succès que 
nous ayons eu. 

Sincèrement à vous 

signé: R. E . W . T U R N E R Major-Général 

De l'Officier-Général 
Commandant la 5e Brigade d'Infanterie 

Au 22e Bataillon (Canadien-Français) 

Je profite de l'occasion qui m'est offerte par l'opération 
locale effectuée par votre bataillon dans la nuit du 2 au 3 
courant, pour vous exprimer ma reconnaissance et ma satis­
faction de la manière dont vous vous êtes acquittés de votre 
tâche. Cela fait honneur à votre bataillon. A ce sujet, je 
désire faire mention particulière du Lieutenant V A N I E R et 
de son détachement pour la prompte et efficace exécution 
de la mission qui leur a été confiée. En dépit de la distance 
à traverser entre les lignes ennemies, de l'obligation de cou­
per les fils barbelés, de la nécessité de mettre en place la 
charge d'explosif et du temps écoulé à attendre l'avance 
de l'unité à votre droite, l'explosion s'est produite avec 
d'excellents résultats. Je signale ce cas particulier, mais il 
illustre bien la conduite de votre bataillon dans toutes ses 
entreprises depuis son arrivée en ce pays; tout ceci a été 
noté et mentionné dans mon rapport aux autorités supé­
rieures. 

Signé: D. W A T S O N 
Brigadier-Général 

Commandant la 5e Brigade d'Infanterie Canadienne 

6 janvier 1916. 



LES M A R R A I N E S D E G U E R R E 

Il faut noter ici un exemple de la solidarité française. 

Quelques semaines après l 'arrivée du 22e en F r a n c e , la 

nouvelle se répandit qu'un bataillon composé entièrement 

de F rança i s nés au Canada , servait dans les t ranchées . L e 

journal, Le Cri de Paris, consacra un article à ces Canadiens , 

rappelant leurs antécédents , saluant leur arrivée en F r a n c e 

et les assurant de la reconnaissance française. Il suggérait 

que la F r a n c e souligne, sous une forme tangible, le concours 

que ces cousins d'outre-mer lui apportaient. « Donnez- leur , 

dit l 'auteur, des marraines françaises qui sauront chasser le 

cafard et rendre aux Canadiens la vie en F r a n c e plus 

agréable. » Ce t appel eut un tel succès que bientôt à peu 

près tous au bataillon, du colonel au simple soldat, eurent 

une marraine de guerre « quelque part en F r a n c e ». O n 

correspondait régulièrement et les petites lettres parfumées 

étaient toujours reçues avec joie. 

M a i s , dans le cas d'un officier, il y eut désenchantement : 

à sa première permission, sollicitée pour Par i s naturel le­

ment, il s 'empressa de téléphoner à sa gentille marraine qui 

l'invita à dîner pour le soir même. Il s'en fut plein d'espoir 

au rendez-vous. Hé las ! la marraine, toujours aimable d'ail­

leurs, avait doublé le cap de la soixantaine; percluse, on la 

promenait dans une chaise roulante. Adieu donc le beau 

rêve de visiter Par i s en agréable compagnie . L'histoire ne 

dit paa si l'aventure se prolongea longtemps. 

[ 7 9 ] 
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AU JOUR LE JOUR 

Le 16 décembre, le bataillon a le plaisir de recevoir des 

nouvelles toutes fraîches du Canada. M. Charles G A U -

D E T , C.R. de Montréal, par permission spéciale du Haut-

Commandement, rend visite à son frère le colonel G A U D E T . 

* * * 

Le 15 janvier 1916, le major A. -E . D U B U C est blessé, 

pour la deuxième fois, par une grenade à fusil qui atteint, 

en même temps, le lieutenant L A R O C Q U E . Tous deux sont 

hospitalisés. 
* * * 

Le 23 janvier 1916, le colonel G A U D E T est rappelé 

en Angleterre pour occuper le poste d'Inspecteur des usines 

de munitions. C'est avec regret qu'il quitte l'unité qu'il 

organisa et commanda avec succès. Un dîner d'adieu lui est 

offert par les officiers, tristes de le voir partir. 

Le colonel G A U D E T fait ses adieux au Régiment et 

s'embarque pour l'Angleterre le 24. Le major T R E M B L A Y , 

promu lieutenant-colonel et commandant du bataillon, re­

vient le lendemain de Paris où il était en congé. Il est peut-

être le plus jeune chef de bataillon au front. Mais il a les 

qualités de courage, de dynamisme et de jugement requises 

pour commander. C'est un vrai chef qui sait imposer son 

autorité et inspirer confiance aux hommes. 

Le même jour, le major A.-E. D U B U C , toujours à 

l'hôpital à la suite de sa blessure, est nommé commandant 

en second. Le 25 février, il assume ses nouvelles fonctions. 

[80] 
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L'art i l lerie ennemie est particulièrement active ce jour -

là. S e s canonniers ont choisi comme un de leurs object i fs 

le quartier général du bataillon, « Y o r k House » dans le s e c ­

teur de Vie r s t r aa t . Ils y lancent une trentaine d'obus dont 

dix passent à travers le bâtiment, le laissant en piteux état . 

D e u x jours plus tard, on commence à creuser sur le même 

emplacement de nouveaux abris pour le Quar t i e r -Généra l . 



HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

NOS OUTILS ET LES LEURS 

Il faut ici combler une lacune. Depuis le début, nous 

suivons le 2 2 e dans ce chant ier où, pendant quatre ans, des 

millions d 'hommes ont travaillé et lutté. Il serait peut-être 

bon de voir de plus près les rouages de la machine, du char 

de Juggernaut , d 'étudier les différents outils dont se sont 

servis nos guerriers et les leurs. 

C e sera un peu technique, à coup sûr, mais utile, j e 

crois . O n ne trahira pas les secrets de la Dé fense nat io­

nale . . . puisque nous ne parlerons que des armes utilisées 

en 1 9 1 4 - 1 9 1 8 . P resque toutes ont subi, depuis, des chan­

gements rad icaux et beaucoup ont cédé la place à de nou­

velles plus meurtr ières encore . 

L E S A R M E S P O R T A T I V E S 

Nous commençons par le fusil puisque c 'est l 'arme de 

l ' infanterie, la reine des batai l les . E n 1 9 0 4 , on établit à 

Q U É B E C la manufacture de fusils « R o s s ». E l l e eut une 

capaci té de production de 1,000 pièces par mois. E n août 

1 9 1 4 , lorsque la guerre écla ta , le C a n a d a possédait environ 

7 0 . 0 0 0 fusils de ce t te marque. C e fut donc, tout au début, 

l 'arme du premier cont ingent . C e fusil était excel lent pour le 

tir à la cible mais, quand on vint à s 'en servir en campagne, 

il fut bientôt établi qu'il ne convenai t pas à la guerre. Pour 

un rien, il s 'enrayai t , ou la car touche ratait par la faute du 

percuteur. P i s encore , dans un feu rapide, ba ïonnet te au 

canon, cel le-ci se détachai t sous les secousses du tir. Après 

plusieurs essais d 'améliorat ion, la carabine R o s s et son cou­

teau-poignard furent remplacés par la Lee -Enf i e ld , plus 

courte, mais à longue ba ïonnet te , que possédait depuis Iong-

[82 ] 
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temps l 'armée anglaise et qui avait toujours donné sa t i s fac­

tion. 

Les Al lemands avaient le fusil Mause r , excel lent sous tous 

rapports . D e plus, nés malins, ils s 'étaient a r rangés pour 

tirer nos munitions, alors que nous ne pouvions nous servir 

des leurs. Le calibre de leur car touche, 7,9 millimètres, était 

tout juste un peu trop grand pour entrer dans l 'âme de 

nos Lee-Enf ie ld , tandis que le nôtre ( . 3 0 3 pouce) s 'adap­

tait à leur M a u s e r . 

A v a n t a g e considérable pour eux en cas de capture de 

munitions, mais lorsque nous prenions les leurs, il nous 

fallait par surcroit leur emprunter des fusils . . . ou détruire 

les car touches . 

Q u a n t à la baïonnet te , la plus terrible, selon l 'avis des 

connaisseurs , est celle du fusil Lebel , que le poilu appelle 

Rosa l ie . Lame triangulaire, mince et effilée, elle pénètre bien 

et laisse, en sqrtant , se refermer la plaie, ce qui amène une 

mort rapide par hémorragie interne. 

A v a n t de quitter ce s u j e t . . . piquant, il faut protester 

contre une légende qui accuse les Al lemands d'un raf f ine­

ment dans l 'a troce (on ne prête qu 'aux riches ! ) . Il s 'agit 

de la baïonnet te-sc ie ; à sa vue, on s 'écrit : A h ! quelle hor­

reur ! O r , il s 'agit simplement de la combinaison arme-outi l 

dont sont munis les pionniers et les sapeurs du corps du 

génie. A la réflexion, il importe peu, n 'es t -ce pas, que la 

lame soit dentelée ou en fil droit, lorsqu'on en a six pouces 

dans le ventre ou dans la poitrine. 

L 'off icier n 'a pas de fusil. Il est armé d'un pistolet auto­

matique Col t , cal ibre 4 5 , ou du Browning 7 .65 mill imètres, 

ou encore du revolver W e b l e y . . . et d'une canne . M a i s , à 

l 'assaut, il s 'empresse de ramasser le fusil d'un b lessé ou 

d'un mort pour faire le coup de feu et jouer de la fourchet te 

comme les hommes. 
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L'officier allemand a le pistolet automatique Mauser ou 

le « Para Bellum ». Le premier s'emboîte à volonté sur une 

sorte de crosse qui permet d'épauler comme un fusil. Le 

second est une arme très au point, n'ayant qu'un faible recul, 

car le rechargement automatique se fait au moyen d'une 

culasse articulée qui absorbe le choc. Dans notre Colt, au 

contraire, c'est tout le canon qui recule dans sa glissière 

et le contre-coup fait souvent dévier la balle. 

Mais le sabre me direz-vous ? Le sabre avec lequel, à 

pied ou à cheval, on fait, en temps de paix, de si beaux 

saluts ! Ah ! voilà. La première chose que fait un officier 

canadien ou britannique lorsque la mobilisation est décrétée, 

est de suspendre son sabre au mur, après l'avoir préala­

blement graissé, à moins qu'il ne l'emballe . . . dans des 

« boules à mites » pour la durée de la guerre. 

Il y a bien, naturellement, le sabre des troupes montées, 

mais celles-ci, durant la première guerre, étaient presque 

toutes dans les tranchées, servant à pied, comme l'infan­

terie. Elles ne purent reprendre leur rôle de cavalerie qu'en 

1918, lorsque la guerre de mouvement recommença. 

G R E N A D E S E T M O R T I E R S D E T R A N C H É E S 

La guerre des tranchées activa le développement de la 

grenade à main et du mortier de tranchée, avec ses terribles 

projectiles de toutes dimensions. 

La grenade Mills (Mill 's bomb) de l'armée anglaise et 

de la nôtre, fut, par rapport à sa taille, l'engin le plus meur­

trier de toute la guerre. Elle est réglée à cinq secondes, 

c'est-à-dire que lorsqu'elle quitte la main ou le fusil lance-

grenade, il s'écoule cinq secondes avant qu'elle n'éclate 

en cinquante pièces sous l'action d'un détonateur au ful­

minate de mercure qui provoque la déflagration de l'amonal, 
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le puissant explosif dont elle est chargée . E n 1914 , on 

nous apprit en Angle te r re à fabriquer nos propres bombes 

avec des boîtes vides de conserves que l'on emplissait de 

mitraille, clous, débris de fer, auxquels on ajoutait l 'explosif . 

Ceux qui ont profité de cet enseignement , feraient à coup 

sûr, d 'excel lents anarchis tes . 

Les Al lemands, de leur côté, avaient une petite bombe 

en forme d'ceuf (d 'où le nom « E g g b o m b » ) et une autre 

consistant en une boîte à mitraille au bout d'un manche . O n 

tirait une cordelette pour déclencher le mécanisme de prise 

de feu contenue dans ce manche. L a mèche brûlait en cinq 

secondes et demi. L 'effet de ces deux bombes était surtout 

moral et ne peut se comparer à celui de notre grenade Mi l l s . 

Elles avaient un autre défaut capital : une fois la goupille de 

sûreté enlevée, ou la cordelet te tirée, il n 'y avait pas de 

revenez-y. Il fallait lancer au plus vite . . . tandis que, pour 

la Mi l l s , le temps ne comptait qu 'à partir du moment où elle 

quittait la main du lanceur, ce qui déclenchait le ressort du 

percuteur. E n patrouille, par exemple, le grenadier n 'ayant 

pas eu l 'occasion de lancer, remettait tout simplement la 

goupille. 

Les mortiers de t ranchées lançaient des projecti les de 

toutes espèces . Nous avions, comme artillerie légère de 

tranchée, le canon S tokes , merveille de simplicité, qui n 'était 

qu'un tube monté obliquement et muni au fond d'un per­

cuteur. U n e bombe cylindrique pesant 11 livres, glissait 

dans le tube et quand l 'amorce frappait le percuteur, le pro­

jectile était lancé à une dis tance maximum de 2 , 0 0 0 pieds 

où il éclatai t par percussion. O n pouvait en tirer plus de 

trente à la minute. 

N o s deux autres mortiers lançaient des bombes, l 'une de 

quatre pouces, pesant 2 5 livres, avec fusée à temps, et 

l'autre, ronde, à percussion, pesant 52 livres. 
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N o s ennemis envoyaient des « F i s h tails » que nous ap­

pelions aussi des tourterelles, parce que le bruissement pro­

duit par leurs ailettes ressemblait au roucoulement de ces 

oiseaux pacifiques. 

M a i s ils avaient aussi les « Rum jars » qui jetaient le 

désarroi dans les t ranchées , non seulement par les dégâts 

considérables qu'ils causaient , mais surtout, par l 'effet moral, 

« parce qu'on les voyait venir ». Après avoir entendu le 

coup du départ dans la t ranchée ennemie, on apercevait , 

monter en tournoyant bêtement sur lui-même, ce bidon en 

métal qui, arrivé au sommet de sa trajectoire, à quelques trois 

cents pieds en l'air, plongeait à une vitesse accélérée vers 

son but. L e plus angoissant était que l'on ne pouvait juger 

du point approximatif d'arrivée que lorsque le « Rum Ja r » 

commençai t sa descente . D a n s la t ranchée, qui n 'avait 

souvent pas plus de quatre pieds de large, on était là, toute 

une section, qui cherchai t à deviner. « C 'es t à gauche », 

« non, à droite ! » « L e voilà, en plein sur nous » ! — O n 

se bousculai t et on courait pour s 'éloigner du point de choc. 

Puis , c 'étai t l 'explosion qui culbutait tout un bout de tran­

chée, avec son parapet et son parados, avec, souvent aussi, 

ceux qui avaient mal jugé la portée ou qui n 'avaient pas eu le 

temps de fuir. 

D a n s le même ordre (ou désordre ! ) d'idées, des deux 

côtés nous lancions également des torpilles aériennes pesant 

de cent à mille livres. Nous leur donnions le nom de « co­

chons volants ». O n les voyait arriver avec un mouvement 

de t angage qui ajoutait à leur effet moral. Quan t à leur 

pouvoir destructif, disons que les grosses creusaient des 

trous à y enfouir une maison. 

Il n 'est pas un de ceux ayant fait la guerre en première 

ligne qui puisse penser au bombardement des mortiers de 

t ranchées sans frissonner. 
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E t u d i o n s m a i n t e n a n t d ' a u t r e s m o y e n s ut i l i sés p e n d a n t 

la g u e r r e su r terre pour tuer l ' a d v e r s a i r e en sér ie . . . a f in de 

lui a p p r e n d r e à v iv re . 

L E S M I T R A I L L E U S E S 

P a s s o n s d ' a b o r d a u fusi l -mitrai l leur , le Lewis Gun, qui 

p è s e 2 6 l ivres et don t le m a g a s i n c i rcula i re cont ient 4 7 c a r ­

touches . M i t r a i l l e u s e l égè re , t rès m a n i a b l e , q u e l 'on m o n t e 

en peu de t emps , c ' es t p lu s par t i cu l iè rement l ' a rme d e l ' in­

fanter ie . 

C o m m e n o s a u t r e s mi t ra i l l euses , le Lewis Gun t ire la 

m ê m e c a r t o u c h e que le fusil, soi t la « 3 0 3 » . D a n s d e s e s s a i s 

d e tir intensif, on a r r ive à tirer de 6 0 0 à 7 0 0 c o u p s à la 

minute , m a i s en ac t ion on ne d é p a s s e j a m a i s les 150 c o u p s , 

en cour t e s r a f a l e s d e qua t r e à c inq b a l l e s . C e c i p a r c e qu' i l 

faut le t e m p s de c h a n g e r le m a g a s i n et a u s s i d e v i se r en t re 

c h a q u e sé r ie . D ' a i l l e u r s , d a n s un feu sou tenu , l ' a rme 

s ' é chau f f e t rop vi te et d ' au t r e par t , à ce t te c a d e n c e , l 'effet 

ob tenu ne jus t i f ie p a s la d é p e n s e en muni t ions . 

L a mi t ra i l l euse p rop remen t d i te , pa r e x e m p l e cel le d e 

la m a r q u e V i c k e r s , es t une a r m e terr ible qui, s e rv i e p a r une 

équ ipe d e trois h o m m e s , peut r e m p l a c e r e f f i cacemen t un 

g r a n d n o m b r e d e fusi ls . C o n s i d é r e z q u e s o n tir n o r m a l e s t 

de 5 0 0 ba l l e s à la minute , a v e c une po r t ée e f fec t ive d e 2 , 9 0 0 

y a r d s en tir indirect . E n tout , el le p è s e 8 4 l i v r e s , m a i s 

seu lement 41 l ivres s a n s la mon tu re . Il y a a u s s i la « C o l t » 

dont les C a n a d i e n s s e s e rva i en t a u débu t et qui étai t un 

peu m o i n s lou rde . 

D e u x mi t ra i l l euses ba t t an t une z o n e de ter ra in à feux 

c ro i sé s peuven t d é f e n d r e un déf i lé con t re d e s fo rces c o n s i ­

d é r a b l e s . 
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Le mitrailleur n'est ni fantassin, ni artilleur, mais se 

trouve entre les deux. La cavalerie emploie une autre espèce 

de mitrailleuse, la Hotchkiss. Elle ne peut, pas plus que le 

Lewis Gun, être employée en tir indirect ou par-dessus les 

troupes amies. 

Les Allemands avaient depuis longtemps compris l'im­

portance de la mitrailleuse car, dès le début de la guerre, 

toutes leurs unités étaient abondamment pourvues de la 

marque Maxim. 

L ' A R T I L L E R I E 

L'artillerie se divise en trois catégories, celle de campa­

gne, la moyenne et la lourde. Des deux côtés, on échangeait 

des projectiles de calibres variés. Les nôtres comprenaient 

les 13 livres des pièces à feu rapide de l'artillerie à cheval; 

les 18 livres des pièces de campagne, comparables au 75 

français; les 4,5 pouces des obusiers; et dans les pièces 

moyennes, les six pouces (canon long) tirant un obus de 

60 livres. 

On sait que l'obusier tire à feu plongeant, tandis que le 

canon long a une trajectoire tendue. 

Puis nous avions la grosse artillerie, allant du 9.2 pouces, 

obusier, au 12 pouces, long ou obusier, et même au 15 pouces, 

que nous rencontrions parfois sur les routes de l'arrière, 

se déplaçant avec son personnel de 130 hommes par pièce, 

après avoir tiré deux ou trois obus seulement pour ne pas 

être repérés (mais quels obus !) Ces grosses pièces, à partir 

de 12 pouces, sont aussi très souvent montées pour rouler sur 

rails, ce qui leur donne une vitesse de déplacement qu'elles 

ne sauraient atteindre par la traction automobile. Leur tir de 

réglage est ordinairement fait, avant l'arrivée en action, 

par des pièces de campagne qui leur cèdent ensuite la place, 
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tels les comparses qui préparent la scène avant l 'arrivée 

des grandes vedettes. 

Les obus de ce calibre fouillent plus particulièrement 

l 'arrière; les dépôts de munitions, les gares régulatr ices, les 

forts groupements de troupes en réserve, les é ta ts -majors 

importants e tc . . . . 

V o i c i , par exemple, la description technique de l'un de 

ces monstres : l 'obusier bri tannique de 1 2 " , sur voie ferrée : 

L a bouche à feu était du calibre de 3 0 4 mm. 79 , frettage 

à fils d 'acier longueur de 12 cal ibres (environ 12 p i e d s ) , 

culasse à vis axiale avec obturateur plastique. Poids de 

l 'obusier avec son appareil de fermeture : 9 tonnes. L'affût 

à déformation était fixé sur un truck, à deux boggies , pour 

voie normale; il comportait deux flasques, supportant le ber­

ceau avec tourillons horizontaux. Celui-ci contient le frein 

hydraulique et les récupérateurs hydro-pneumatiques. — 

Dans la position de tir, le truck est abaissé de manière que 

ses semelles reposent sur la plate-forme de la voie. — L a 

longueur maximum du recul est de 2 6 pouces. — L a hauteur 

au-dessus de la voie, de l 'axe à la bouche à feu horizontale, 

est près de 12 pieds. — L'amplitude de pointage en hauteur 

est de + 4 5 ° à -f- 6 0 ° ; celle du pointage en direction est, 

au total, de 6 0 ° . — L a bouche à feu se pointe au moyen 

d'une hausse courbe, à tambour, avec lunettes panoramiques. 

— L a pièce en batterie pèse 68 tonnes; un chef de pièce 

et 14 servants sont nécessaires pour le service de la pièce. •— 

La rapidité maxima du tir est de un coup par 4 minutes. — 

Le projecti le, pesant près de 8 0 0 lbs., avait une portée de dix 

milles environ. 

E n 1918 , cet te pièce faisait partie d'un groupement 

spécial d'artillerie lourde comprenant en outre 4 canons de 

3 2 0 A . L . V . F . français . 
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Les Allemands avaient le 77 millimètres, dit Whizzbang. 
parce que à trajectoire très tendue, on l'entendait à peine 
arriver que déjà il éclatait; le 100 mil. ( 4 " ) , le 105 mil. 
obusier, le très redouté 150 mil. mieux connu sous le nom 
de 5.9 pouces, et l'obusier de 210 mil. ( 8 " ) . Ce dernier 
était aussi du calibre de la « Grosse Bertha » qui, de la 
forêt de Compiègne, à 80 milles, tirait sur Paris. L'obus, 
pour parcourir en trois minutes cette distance, s'élevait dans 
la stratosphère à la hauteur fabuleuse de 25 milles soit 
132,000 pieds. Le canon avait 111 pieds de long. Il lança 
sur Paris 289 projectiles. 

Enfin, ils possédaient les très gros pépères: les 305 mil. 
( 1 2 " ) , les 380 mil. ( 1 5 " ) dont l'un tirait très régulièrement 
sur Dunkerque, à 35 milles de distance, et les 420 mil. obu-
siers autrichiens (16.24 pouces) qui, au début de la guerre, 
démolirent les forts de Liège dont les canons n'avaient pas 
une aussi grande portée. Ils tiraient donc à coup sûr, sans 
danger, toute la question était de savoir combien de coups 
seraient nécessaires pour enfoncer coupoles et blindages. 

En mars 1917, alors que le 22e bataillon était au repos 
au Bois des Alleux, près de Mont-Saint-Êloi, un seul obus 
de 380 éclatant à Ecoivre, à quelques centaines de pieds de 
nos huttes, infligea à la 5e compagnie du génie et à une 
compagnie de pionniers qui était au bivouac des pertes 
s'élevant à 120 hommes, dont une quarantaine de tués. 

Quelques semaines plus tard, le narrateur fut témoin 
de la destruction, par un seul obus de 12 pouces, de l'Hôtel-
de-Ville de Mont-Saint-Êloi qui abritait tout l'état-major 
du 10e bataillon. Là encore, les dégâts furent terribles. 

Quant aux projectiles que lançaient les différentes pièces 
avec lesquelles nous venons de faire connaissance, ils avaient 
été baptisés par les hommes. En voici quelques-uns : 
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« Whizz-bang » . G é n é r a l e m e n t e m p l o y é pour d é s i g n e r 

le p ro jec t i l e à s c h r a p n e l d e 7 7 m m . À pe ine a v a i t - o n e n ­

tendu le s i f f l ement de l ' obus , « Whi . . . z . . . z . . . z . . . » 

qu'i l éc la ta i t a v e c un « Bang » . C e t e rme ava i t s e rv i p r é c é ­

d e m m e n t à d é s i g n e r le c a n o n - r e v o l v e r ( s e m i - a u t o m a t i q u e ) . 

« Crumpet » ( U n e s o r t e de c r ê p e ) . C e t e rme d é s i g n a i t 

le pro jec t i le à p e r c u s s i o n du peti t c rapou i l lo t ou obus i e r d e 

c a m p a g n e de 10.5 c m s qui p r o d u i s a i t une fumée noi re d e 

faible dens i t é et un c ra t è re c i rcula i re de fa ib les d i m e n s i o n s . 

« Woolly Bear » ( D u nom d 'une e s p è c e de l a rve poi lue ) . 

C e te rme s ' a p p l i q u a i t a u pro jec t i le à s h r a p n e l d e l ' obus ie r d e 

10.5 c m s et m ê m e occas ionne l l emen t à celui d e 15 c m s . 

L ' o b u s de 10.5 c m s étai t un fusan t qui éc la ta i t en plein air 

a v e c g r a n d f r a c a s , en d é g a g e a n t une fumée d 'un b l a n c v e r -

dâ t r e . L e s ba l l e s s i l lonnaient tou tes les d i rec t ions . D a n s les 

éc la t emen t s a u r a s d u so l , cet o b u s devena i t un « c rumpe t » . 

« Crump » ( d u brui t q u e p rodu i t s o n é c l a t e m e n t ) . C e t t e 

appe l l a t ion bien qu ' o rd ina i r e me n t r é s e r v é e a u pro jec t i l e à 

pe rcuss ion d e l 'obus ie r d e 15 cms étai t en ou t re , de m ê m e que 

« Coal-box » et « Black Maria » que les F r a n ç a i s a p p e l a i e n t 

« M a r m i t e s » , un t e rme g é n é r i q u e d é s i g n a n t v a g u e m e n t t o u s 

les p ro jec t i l es d ' o b u s i e r s d e 15 c m s ou p lus ; le n o m " J a c k 

J o h n s o n » était o rd ina i r emen t r é s e r v é a u x o b u s s u p e r - l o u r d s 

de 12 ,15 ou 16 p o u c e s , L E S G R O S N O I R S . 

L E S G A Z 

P a r m i les m o y e n s de c o m b a t , v iennent ensu i t e les g a z , 

de p lus en p lus noc i f s , i n a u g u r é s p a r les A l l e m a n d s à Y p r e s , 

en avr i l 1 9 1 5 , s o u s forme d e v a g u e s s ' é c h a p p a n t d e t ubes 

à air c o m p r i m é p l a c é s le long d e s t r a n c h é e s . 

A h u r i s , pr is a u d é p o u r v u , F r a n ç a i s , B e l g e s et C a n a d i e n s 

tombèrent c o m m e d e s m o u c h e s , su r tou t les t r oupes co lon i a l e s 
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de couleur qui lâchèrent pied, c royant à de la sorcellerie. A 

ce moment là, la seule défense, futile d'ailleurs, fut de se 

couvrir le nez et la bouche d'un mouchoir ou d'un linge quel­

conque . M a i s le courage et la ténaci té eurent raison de la 

surprise barbare . L a marche des Al lemands vers la M a n c h e 

fut ar rê tée de nouveau. P a r la suite, leurs a t taques aux 

gaz , comme les nôtres, n 'étaient qu'un prélude destiné à 

je ter la confusion avant un assaut d ' infanterie appuyé d'un 

bombardement intense. 

Après ce premier emploi des gaz, on s 'équipa. Les mas­

ques, au début, étaient plutôt quelconques. Ils consistaient 

en une cagoule dont le tissu était imprégné d'un cont re­

poison neutral isant les effets du gaz. Ils furent bientôt 

remplacés par un masque plus pratique, plus eff icace, dont 

le récipient contenant le produit chimique ant i -gaz était 

porté sur la poitrine et relié au masque par un tube en 

caoutchouc . 

Par t icul ièrement nocifs, fut le gaz moutarde qui brûlait 

les t issus intérieurs comme extérieurs et qui aveuglait . 

D ' au t r e s gaz suivirent, à formules différentes, qu'il fallait 

déceler pour en pouvoir combat t re les effets . 

L e problème le plus angoissant , quel que fut le type de 

masque, était celui des blessés . T a n t qu'il ne s 'agissait que 

de défendre son poste contre l 'ennemi qui devait aussi porter 

le masque, on s 'y faisait, malgré la gêne éprouvée. M a i s 

dès qu'un homme était gravement blessé, il étouffait; ayant 

besoin d'air, il cherchai t à a r racher son masque. Il fallait 

lui a t t acher les mains. 

P o u r donner une idée des effets des gaz sur l 'organisme, 

rappelons que le métal des armes mêmes était rongé par le 

corrosif . Immédiatement après une a t taque de gaz, on 

huilait toutes les part ies métall iques, mais cet te mesure n'était 

pas toujours ef f icace car , après douze heures, la corrosion 
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reprenait souvent son œuvre malgré l'huile et mettait ainsi 

l 'arme hors d 'usage. Pour parer à ce danger , il fallait, à la 

sortie de la zone dangereuse, démonter fusils et mitrailleuses 

et net toyer toutes les pièces à l 'eau bouillante addit ionnée 

de sel dé soude. Q u e penser alors des hommes qui, eux, 

n 'étaient pas en acier ? 

Demandez aux malheureux « gazés » de guerre qui 

s 'étiolent encore à l 'hôpital militaire de S t e - A n n e de 

Bel levue et ailleurs. 

Quan t aux munitions, celles qui n 'étaient pas renfermées 

dans les boîtes é tanches étaient irrémédiablement perdues. 

Bientôt les vagues de gaz, sujet tes aux variat ions du 

vent, furent remplacées par les obus à gaz beaucoup moins 

dangereux . . . pour ceux qui les lancent . 

T A N K S E T L A N C E - F L A M M E S 

Les fameux chars d'assaut, les tanks, firent leurs débuts 

avec les Canadiens à l 'at taque de Courcele t te , le 15 sep­

tembre 1916 , à la vitesse, que l'on jugeai t alors formidable, 

de neuf milles à l 'heure. Nous les avions vus, camouflés , 

à la Boissel le , en allant prendre nos positions de batai l le . 

Quelques uns font maintenant quarante-cinq milles à l 'heure 

sur routes et trente milles à travers champs et obs tac les . 

C 'é ta i t une épouvante c]ue l 'arrivée grotesque, fantast i­

que, de ces premiers mastodontes , roulant, tanguant , fonçant 

sur l 'ennemi à travers les trous d'obus, grimpant les talus, 

escaladant les parapets, franchissant les t ranchées , couchant 

comme des baguet tes les petits arbres que le bombardement 

avait jusqu 'a lors respectés . Invulnérables aux balles des 

fusils, des mitrailleuses, parfois même aux obus de quatre 

pouces, ils avançaient impitoyablement, lâchant de ci, de là, 
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une bordée de leurs V i c k e r s , ou se campaient confor table­

ment en t ravers d'une t ranchée de communication qu'ils pre­

naient d 'enfi lade. 

M a i s on fait beaucoup mieux maintenant , en a t taque 

comme en défense. C h a q u e fois, en effet, qu'un nouvel engin 

de guerre, un nouveau moyen de destruction fait son appari­

tion, les savants cherchent et trouvent presque toujours la 

parade avec parfois une contre-r iposte . 

U n des engins les plus effroyables , vers la fin de la 

guerre, fut le lance-f lamme, utilisé de part et d'autre. L ' a p ­

pareil contenant de l 'essence, la gazoline, était f ixé au dos de 

l 'opérateur qui dirigeait le tuyau d 'arrosage sur le but. L ' e s ­

sence s 'enflammait à l 'orifice au contac t d'un allumeur. 

C 'é ta i t vér i tablement un feu liquide que lançait la machine 

infernale et l 'on peut se faire une idée de l 'effet produit 

sur les malheureux qui se trouvaient à portée, les chairs 

carbonisées , les yeux rongés dans leurs orbites, des brûlures 

du 3 e degré, causant presque toujours la mort dans d'indi­

cibles souffrances. C 'é ta i t la guerre. 

A jou rnons à l ' issue de la prochaine guerre, la suite de 

cet te nomencla ture qui serait presque complète si on y a jou­

tait la dague des patrouilleurs. Il faudra alors employer bien 

des néologismes et des superlatifs dans le domaine de l 'hor­

reur, pour expl iquer aux survivants, s'il en reste, comment 

seront morts les autres . 



DÉCORÉS PAR LA FRANCE 

Le 1er mars, deux éclaireurs, D E B L O I S et G A M A C H E , 

sont allés placer trois torpilles (bungalow-torpédo) sous le 

fil barbelé allemand. C e sont des espèces de tubes de 

20 pieds de long remplis d'explosif. L'expérience a pour 

but de constater si ce moyen est pratique pour détruire le 

fil barbelé. Le lieut.-colonel T R E M B L A Y explique aux 

deux hommes la composition de ces nouveaux engins de 

guerre et la manière de s'en servir. D E B L O I S dit alors à 

son chef : « Je connais des bonnes places; donnez-nous les 

torpilles et ça va prendre cinq minutes pour les poser » . 

L'opération terminée, nos hommes reviennent au colonel 

T R E M B L A Y . « E h bien! D E B L O I S , faites-moi rapport 

sur votre petite expérience » — « Colonel, y a pas ben de 

quoi à dire; vous avez dit que ça sauterait, ça va sauter. 

J 'avais dit, moi, que ça prendrait cinq minutes pour l'instal­

lation: ça a pris cinq minutes. Demain, il n'y aura plus de fil 

barbelé à cette place-là. » Voi là certes un rapport typique, 

précis et concis. 

Le lendemain matin, à 0432 hrs, les trois torpilles sau­

tent, à la grande surprise des Boches, et comme l'a prédit 

D E B L O I S , il n'y a plus de fil barbelé. 

Le 60e bataillon vient d'arriver au front. Son comman­

dant, le lieut.-colonel G A S C O I G N E . et plusieurs de ses 

officiers partagent temporairement les cantonnements du 

22e. 

L e lieut. B . L A N G U E D O C a pris aujourd'hui, le 8 mars, 

le commandement des grenadiers du bataillon. 

Le 9 mars, un gai compagnon, le lieut. Aimé G R O T H Ê . 

a été gravement blessé devant Kemmel dans la tranchée 

[ 9 5 ] 
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K-2A et, deux jours plus tard, le lieut. MacKay P A P I -

N E A U est évacué pour une légère blessure à l'œil, pro­

duite par un éclat d'obus. 

Le 17 mars, il y eut à Bailleul une prise d'armes fran­

çaise pour remise de décorations. Deux hommes du 22e, 

les soldats P.-A. L A M B E R T (61589) et Arthur D E B L O I S 

( 6 1 9 3 1 ) , tous deux déjà décorés de la D.C.M. (Distinguish­

ed Conduct Medal ) , étaient parmi les élus. Ils recevaient 

la médaille militaire française. 

La citation, identique pour les deux, dit que « Dans le 

« secteur de Vierstraat, en novembre 1915, ils ramenèrent 

« dans nos lignes un camarade gravement blessé au cours 

« d'un engagement. N'ayant pas de brancard, ils durent le 

« transporter sur leurs épaules à travers le fil barbelé et 

« plusieurs tranchées. Ils déployèrent, en ce faisant, une 

« grande bravoure et une énergie peu commune. » 

Ce fut une cérémonie très imposante. Les décorés étaient 

encadrés d'une double garde d'honneur française et anglaise. 

Un général français entouré de son état-major occupait le 

centre du carré. Il lisait les citations d'une voix forte puis 

épinglait les décorations au nom du Président de la Répu­

blique française, donnant ensuite l'accolade au nouveau 

titulaire. 

Puis le général et les décorés passèrent en revue les deux 

gardes d'honneur. D E B L O I S était à côté du général fran­

çais qui causa avec lui assez longuement. C'était très im­

pressionnant en même temps que très amusant: un vrai 

« Canayen » que ce D E B L O I S ! Le lieut.-Colonel T R E M ­

B L A Y qui assistait à la prise d'armes le félicita ainsi que 

L A M B E R T . C'était les deux premiers décorés du bataillon 

et comme tels tous en étaient très fiers. Après la cérémonie, 

D E B L O I S exprima le regret que les Canadiens du Canada 

n'aient pû le voir passant les troupes en revue au côté d'un 
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général français et il ajouta « Colonel , après ça, y a pu rien 

à faire; faut que je me fasse casser la g u . . . . tête ! » 

D E B L O I S , grand cœur sous une rude écorce, ne put 

jamais voir, jamais entendre un blessé sans aller à son se­

cours. U n jour, beaucoup plus tard, que le major V A N I E R 

le félicitait, il répondit simplement: « O n peut toujours pas 

les laisser mourir tout seuls. » 
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SAINT-ÉLOI 

L A B A T A I L L E D E S C R A T È R E S 

E n mars 1916, le 22e avec la 5e br igade remonta quel­

que peu vers le nord, s 'éloignant des t ranchées qu'ils avaient 

occupées duran t l 'hiver. Le bataillon s'était rapproché de 

la ville d 'Ypres . Ci tons ici un rappor t de la 5e br igade : 

« Le feu de l 'artillerie avait augmenté considérablement 

des deux côtés au cours des six mois précédents . Les 

bombardements , maintenant quotidiens, égalaient en inten­

sité les g randes batailles de jadis . De plus en plus la 

guerre devenait un duel d'artillerie et ces bombardements 

étaient excessivement pénibles pour les soldats encagés dans 

des t ranchées étroites, incapables d'éviter la mort qui frap­

pait avec la rapidi té de l'éclair, sans prévenir, sans que l'on 

pût voir l 'ennemi et lui rendre ses coups. L'obusite (shell-

shock ) , cette épouvantable commotion nerveuse qui rend les 

hommes forts menta lement faibles, frémissants et inertes, ce 

choc qui affecte souvent la parole et l 'ouïe, envoya aux hôpi­

taux un nombre de victimes de plus en plus élevé. » 

Les batail lons de la 5e br igade se relevant à tour de rôle 

dans la ligne, endurèren t s toïquement ces heures si dures, en 

a t t endan t le moment où ils se t rouveraient face aux Boches. 

M a i s ils ne s 'a t tendaient pas à des conditions déplorables 

comme celles qu'ils allaient t rouver à St-Eloi . Bien des 

soldats d 'expér ience considèrent la « bataille des cratères » 

comme l 'épreuve la plus terrible à laquelle les Canadiens 

eurent à faire face duran t la guerre, sauf peut-être à P A S S -

C H E N D A E L E . D a n s ces deux opérat ions, la gloire calait 

dans la boue. 
[98] 
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Au début du mois d'avril, un mois de pluie continue, la 

2e division ( 4 e , 5e et 6e b r igades) reçut l 'ordre de relever 

la 3e division bri tannique qui avait fait une légère avance à 

S t - E l o i . Ils avaient pu faire sauter sept mines sous les t ran­

chées ennemies; celles-ci couronnaient un monticule assez 

élevé dominant la contrée environnante , un terrain plat 

devant le village de S t - Ë l o i . C 'é ta i t un saillant gênant , d'un 

front d'environ 6 0 0 yards , donnant à l 'ennemi une e x c e l ­

lente observation des positions bri tanniques sur des milles de 

long dans les deux sens, aussi bien que sur la zone arrière. 

Main tenan t , les t ranchées al lemandes de première 

ligne étaient obli térées et les Br i tanniques avaient avancé au-

delà des cratères , pénétrant jusque dans le soutien al lemand, 

renversant ainsi la situation originale. M a i s le terrain entre 

l 'ancienne et la nouvelle position bri tannique était dans un 

chaos indescriptible. Il y avait maintenant sept immenses 

cratères, presque des carr ières , qui s 'emplirent rapidement 

d'eau s tagnante , formant des lacs en miniature par suite du 

drainage naturel et de la pluie persistante. Q u a n t au ter­

rain séparant les cra tères , ce n 'était qu'un marécage bou­

leversé par les obus, de la terre pulvérisée détrempée par la 

pluie, au point qu'elle avait la consis tance d'une glue d'où 

émergeaient, dans toutes les postures bizarres et horribles 

d'une mort violente, les corps de nombreux Al lemands . 

L'ennemi tourna sur le monticule toute son artillerie dispo­

nible, des centa ines de canons . Ces 6 0 0 yards de terre 

remuée furent pilonnés par les explosifs et les shrapnels , 

altérant le paysage en une terre désolée et maudite . 

T e l l e était la situation lorsque, durant la nuit du 4 a%Til, 

la deuxième division canadienne relevâmes troupes impériales 

exténuées. M o r t s et blessés couvraient le sol des t ranchées 

écroulées. Il n 'y avait plus de parapets . Su r de longues 

distances, les défenses avaient été rasées par l 'artil lerie. E n 
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attendant de rétablir le réseau des tranchées, la position fut 

gardée par des patrouilles et des postes de bombardiers là 

où il fut possible de se mettre à couvert. 

La 6e brigade, appuyée par les mitrailleuses de la 5e 

brigade, put évacuer les soldats impériaux blessés et établir 

sous un déluge d'obus une espèce de plan de défense. Les 

canons allemands tirant de tous les angles possibles s'ef­

forçaient de démolir la position. Seuls des groupes isolés, 

plus particulièrement les équipes de mitrailleurs de la 5e 

brigade, pouvaient se maintenir aux avant-postes, mais au 

prix de pertes très lourdes. 

Le détachement du 22e était sous le commandement du 

lieutenant P . -S . B R O W N E , de Montréal, un officier venu 

du 64e Régiment de C H A T E A U G U A Y - B E A U H A R -

N O I S . 

Les Allemands confiants dans la puissance de leur art-

tillerie qui, depuis 60 heures, bombardait les Canadiens, se 

préparaient à l 'attaque. A trois heures du matin, le 6 avril, 

une tentative fut faite pour relever aux avant-postes cana­

diens les fragments de bataillons et les mitrailleuses de la 

5e brigade. L'artillerie ennemie redoublait sa furieuse ca­

nonnade. Sous ce déluge de feu, les trous d'obus devinrent 

des cratères, les cratères des abîmes; l 'aspect du monticule 

en fut complètement changé. Les troupes de relève, prises en 

terrain découvert, pataugèrent aveuglément dans l'obscurité. 

Elles perdirent le contact entre elles et avec les soutiens; il 

n'y avait naturellement plus de communication avec les 

Q. Gx . de brigade ou de bataillon. D'autre part, comme 

l'on ignorait la position exacte des postes avancés de la 2e 

division, il était impossible d'obtenir l'appui de l'artillerie. 

D e s groupes d'hommes errants, incertains de la direc­

tion, s'établirent dans les trous d'obus qui convenaient le 

mieux à la défense et se tinrent prêts à toute éventualité. 
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À travers la pâle lueur de l 'aurore, on pouvait distinguer 

dans le brouillard les formes sombres des Al lemands s 'avan-

çant à l 'attaque le long de la route W y t s c h a e t e - S t - E l o i , le 

flanc droit de la position canadienne. Ils débouchaient à 

gauche et traversaient le front, cherchant le point faible de 

nos l ignes. La plupart des armes des Canadiens étaient hors 

d'usage, enrayées par la boue; les hommes, jurant et déplo­

rant leur impuissance, virent ainsi leur échapper l 'occasion 

de tirer vengeance de l 'ennemi. Ils étaient trop faibles, nu­

mériquement, pour tenter une contre-at taque. Les A l l e ­

mands trouvèrent une ouverture dans la ligne près du centre 

du secteur gauche, s'y ruèrent comme une marée et ba la ­

yèrent la résistance des groupes qui s 'opposaient avec achar ­

nement à leur avance. Les deux principaux cratères étaient 

maintenant aux mains des Al lemands. Us réussirent plus 

tard à s 'emparer des deux autres et ils raccordèrent les 

quatre cratères à leur ancienne t ranchée de soutien qui fai­

sait maintenant partie de leur première ligne. 

U n e fois de plus la nuit étendit ses voiles sur le champ 

de batail le et les quelques groupes de Canadiens éparpillés 

qui avaient survécu, débordés et presque cernés, leurs fusils 

et leurs mitrailleuses bloqués par la boue, exténués, trempés 

jusqu'aux os et souffrant de faim et de soif, s 'efforcèrent de 

sortir de la trappe avant que l 'aube ne rende leurs positions 

sans espoir. Rampant à travers la boue, butant dans les 

trous d'obus plein d'eau, s 'aplatissant quand les fusées 

allemandes illuminaient le paysage macabre, ils revinrent 

par groupes de deux et trois, crottés, fourbus, ayant à peine 

l'air humain. 

Les équipes de mitrailleurs des 22e , 24e , 25e et 2 6 e 

bataillons demeurèrent pour couvrir la retraite, mais elles ne 

pouvaient que rarement faire feu de leurs mitrailleuses en-



102 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

rayées. La furie de l'artillerie continuait à fracasser les dé­

combres, ajoutant encore au désordre et à la confusion. 

On n'entendit plus jamais parler des équipes de mitrail­

leurs du 25e et du 26e bataillon. On ne saura jamais où 

et comment ces hommes moururent, car aucun d'eux n'est 

revenu pour conter cet épisode tragique parmi tant d'autres, 

de la bataille de St-Eloi . 

Le Sergent N A Y L O R du 24e bataillon, avec une grande 

présence d'esprit et beaucoup d'initiative, sortit sa mitrail­

leuse et sauva la plupart des membres de son équipe. Les 

mitrailleurs du 22e, sous le lieutenant « Peter » B R O W N E , 

cernés par les Allemands dix contre un, foncèrent avec une 

détermination irrésistible. Deux des meilleurs hommes du 

bataillon, le caporal A . L A M B E R T , N o 61589, et le sol­

dat R A T T É , N o 61876, furent tués dans la mêlée. Le 

premier était déjà titulaire de la D . C . M . et de la « Military 

Meda l » ainsi que de la médaille militaire française. Ceux 

qui restaient parvinrent enfin à établir le contact avec le 

groupe du sergent N A Y L O R et les débris des unités de la 

6e brigade dans les tranchées britanniques originales. Pour 

sa belle conduite, le lieutenant B R O W N E reçut la « Mili­

tary Cross » . 

Il est à peu près impossible de broder une histoire cohé­

rente des opérations qui suivirent. Les rapports sont in­

complets et contradictoires. C e fut une confusion indes­

criptible. T r è s tôt les communications entre les unités en 

première ligne et les quartiers-généraux des bataillons et 

brigades de la division furent coupées. Des groupes se cram­

ponnant aux positions d'avant-poste furent exterminés. Les 

messagers pataugeant dans le marécage tombaient l'un après 

l'autre, victimes des canardeurs allemands. E t les pigeons 

voyageurs , la dernière ressource, mouraient commotionnés 

en prenant leur vol. Les cartes étaient devenues inutiles; la 
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pluie et l 'artillerie avaient changé les contours du terrain. 

Les élévations disparaissaient, les dépressions de terrain 

étaient comblées, unifiées en une vaste mer de boue. M ê m e 

les quatre grands cratères , dont le plus grand, le N o 3, 

mesurait 165 yards de long et 8 0 de large, étaient mécon­

naissables. Aucune circulation n'était possible en plein jour 

et, la nuit, on perdait le sens de la direction. D e s bour­

rasques de vent, de pluie et de lourds brouillards rendirent 

impossibles les reconnaissances par avion et l 'on ne put 

s 'assurer de la position exac te de la ligne al lemande. E n 

certains endroits, les forces en présence étaient si proches 

l'une de l 'autre, et il y eut de si fréquentes erreurs dans 

l ' identification des cratères et dans les tentatives faites pour 

les occuper, que l 'artillerie de soutien ne pouvait en aucune 

façon aider les troupes qui se tassaient dans les trous d'obus 

remplis d'eau. 

À travers ce carnage dans le désordre, la boue et la 

misère, la relève fut menée à bien. D e s groupes isolés furent 

sauvés d'une mort a t roce; on lança des contre-a t taques dans 

le chaos de la zone des cratères; on parvint même à regagner 

du terrain; les assail lants avançant dans une épaisse boue, 

bousculaient toute résis tance. Malheureusement , bien des 

actes de bravoure qui auraient pu compléter le compte-

rendu de la batail le, périrent avec leurs auteurs. C e s récits , 

s'ils étaient connus, rangeraient la « batail le des cra tères » 

parmi les plus beaux faits d 'endurance de la guerre. 

Q u a n d les batail lons de la 5e br igade revinrent, dans 

la nuit du 11 au 12 avril, relever la quatrième brigade, les 

Canadiens occupaient la ligne originale bri tannique avec 

deux petits cratères , les numéros 6 et 7, sur le flanc gauche 

et un peu en avant de la t ranchée de première l igne. Les 

Al lemands occupaient, semble-t- i l , les quatre cra tères prin­

cipaux, 2 , 3 , 4 et 5 qui formaient à peu près une ligne 
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droite dominant les cratères canadiens et les t ranchées im­
média tement en arrière. La tâche du 22e consistait d 'abord 
à reconstruire les t ranchées éboulées et à empêcher l 'ennemi 
de tenter une nouvelle avance . Le terrible feu d'artillerie et 
de mitrailleuses qui balayai t sans cesse la position, semblait 
rendre ces deux missions impossibles. Des sections entières 
de t ranchées étaient détrui tes; les garnisons des petits cra­
tères étaient fréquemment mises hors de combat et toute ten­
tative de travail duran t le jour était frustrée par les bom­
bardiers et les canardeurs ennemis qui, bien à l'abri dans les 
g rands cratères, dominaient les Canad iens à 25 ya rds de 
dis tance. 

D ' a u t r e part , le ravitaillement ne se faisait qu 'à t ravers 
un ba r rage intense. 

Si les Al lemands avaient su que cette position intenable 
n 'é tai t gardée que par des groupes isolés, ils auraient pu 
nous infliger une sérieuse défaite. 

M a i s l 'ennemi avait fait son dernier effort. La boue se 
referma sur les corps des braves . Les Al lemands , maîtres 
des cra tères pour lesquels ils avaient si a rdemment com­
battu, les abandonnèren t . 

La bataille de St-Ëloi démontra que les Al lemands 

avaient perfectionné l 'organisat ion des batteries de mortiers 

de t ranchées . Ils avaient réussi à produire des mortiers 

d 'une portée et d 'un calibre jusqu'alors inusités, dont les 

effets étaient aussi puissants contre les t ranchées que ceux 

de la plus lourde artillerie. Il s 'agissait maintenant de bat t re 

les Al lemands à leur propre jeu; les Alliés formèrent, sans 

délai, un g rand nombre de bat ter ies semblables. 

Les quat re batail lons de la 5e br igade envoyèrent leurs 

meilleurs hommes aux écoles spéciales où se faisait la dé­

monstra t ion de ces nouvelles armes; en peu de temps, ils 

const i tuèrent une force efficace d'arti l leurs de t ranchées et 
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ravirent la supériorité à l'ennemi. L a mobilité et le pouvoir 

destructif des mortiers allaient en faire un facteur décisif 

dans les combats futurs. On produisit des modèles nouveaux 

et améliorés dont le plus remarquable était le mortier Stokes, 

une arme à tir rapide d'une extrême simplicité, supérieure à 

tout ce que possédaient les Allemands. 

De leur côté, les Allemands procédaient aussi à des ex­

périences et journellement de nouveaux projectiles tombaient 

dans les tranchées canadiennes. C'est alors que pour iden­

tifier ces visiteurs familiers, nos hommes, jamais à court 

d'esprit, les baptisèrent « Sausages » , « Rum Jars » , « Fish 

Tai ls » , « Pineapples » , « Flying Pigs » , etc. . . . En con-

servant son humour, le soldat canadien entretenait la santé 

du corps et de l'esprit. 

* * * 

Une lettre en date du 14 avril, du colonel Edouard de 

B E L L E F E U I L L E P A N E T qui sert à l'état-major du corps 

canadien, apprend au colonel T R E M B L A Y que le comman­

dant du corps d'armée, le lieut.-général A L D E R S O N a 

visité incognito les tranchées du 22e. Il a été émerveillé 

de la tenue du bataillon en première ligne et il a admiré la 

bonne humeur et l'entrain des hommes ainsi que la discipline 

de tranchée. 
* * * 

Le commandant de la 5e brigade, le brigadier-général D . 

W A T S O N , est promu au commandement de la 4e division 

canadienne, à la date du 21 avril, avec le grade de major-

général. Il est remplacé par le brigadier-général A . - H . 

M A C D O N E L L . Celui-ci commandait jusqu'ici le R. C . R. 

(Royal Canadian Regiment) , la seufe unité d'infanterie de 

l'armée permanente avant la guerre. 
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UN PETIT TOUR AU FRONT 

On ne faisait parfois pas long feu, au feu. Prenons, 

parmi plusieurs autres, le cas du lieutenant Eugène 

N A N T E L : 

C'était le 20 avril 1916. Parti de Folkestone, en Angle­

terre, comme officier de renfort, il arrivait aux lignes de 

transport à l'arrière à 1900 hrs et en première ligne, à 

2200 hrs, le même soir du 20. 

Blessé à l'épaule gauche par un éclat d'obus à 2230 hrs, 

donc une demi-heure après, il fut évacué immédiatement 

et, à 0200 hrs, admis à l'hôpital de Boulogne d'où il rentra 

peu après en Angleterre. 

Revenu au bataillon au mois d'octobre suivant, il fut de 

nouveau blessé à Vimy le 9 avril 1917. 

Après un séjour en Angleterre puis au Canada , il partit 

pour la Sibérie le 23 décembre 1918 avec le contingent ca­

nadien et revint à Montréal en juin 1919. Au cours de la 

deuxième grande guerre, il servit au Canada avec le grade 

de lieutenant-colonel. 

* * * 

Le 3 mai, le lieut. B A U S E T est légèrement blessé à la 

main par un éclat d'obus. 

Le matin du 4 juin, les Allemands arrosent notre pre­

mière ligne avec des bombes et des torpilles aériennes. Le 

capitaine Antonio B E A U B I E N , commandant la compagnie 

« A » , un excellent officier originaire du 9e bataillon de 

Québec, est tué ainsi que 4 soldats, tandis que 9 autres sont 

blessés. 
[106] 



ZILLEBEKE — MONT SORREL 

Juin 1 9 1 6 — E n c o r e le Sai l lant d ' Y p r e s ! Nom terrible, 

évocateur de luttes épiques contre l 'ennemi, la nature, les 

éléments. D e la gloire, du sang, de la boue, des t ranchées 

bâties en sacs de sable au-dessus du sol; des parapets qui 

s 'écroulent sous des avalanches de mitraille, ensevel issant les 

occupants , noyant les blessés, déterrant les morts des anciens 

combats . L e Sai l lant d 'Ypre s ! . . . , nom de famille dont 

les noms de baptême (baptême de s a n g ) sont Hooge , 

M o n t Sorre l , Zil lebeke, le bois du Sanc tua i re , la côte 6 0 , 

le bois d 'Armagh, Voormezee le , S t - É l o i , V ie r s t r aa t , Kemmel . 

Ce t t e suite de noms représente seulement l 'épaule droite 

du Sai l lant . E n y ajoutant l 'autre côté, jusqu 'à S t reens t raa t 

et B ixshoo te , englobant S t -Ju l ien et Langemarck , on obtient 

une superficie représentant à peu près celle de l 'île de 

Mont réa l . C e territoire est maintenant « habité » des deux 

côtés de l 'ancienne ligne de feu, par une population militaire 

de plus d'un demi-million de toutes les nat ional i tés . I ls 

dorment en terre de F landres et, plus heureux que les 

vivants, ils ont, eux, conclu une paix durable. L a terre, par­

semée de coquelicots que la brise incline doucement entre les 

croix, se fait aussi légère pour le Poméranien , le Sénéga la i s 

et l 'Hindou que pour l 'Austral ien, l 'Autrichien ou le Por tu­

gais. L e grenadier belge repose entre un Canad ien de 

Mont réa l et un turco de l 'At las . 

Il y a ceux qui reposent par groupe, dans les cimetières 

nat ionaux; cimetières anglais , français, belges , américains , 

canadiens, a l lemands et autres. Il y a les pauvres morts non 

repérés qui gisent dans quelque coin perdu et que, parfois, la 

charrue du laboureur ramène au jour . Il y a ceux dont les 

membres épars ne seront réunis qu'au jugement dernier. 

[ 1 0 7 ] 
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Le mois de juin 1916 fut un de ceux qui contribuèrent le 
plus à cette sanglante moisson. La deuxième division Cana­
dienne y perdit à elle seule plus de 4,000 hommes, soit le 
tiers de son effectif. 

Ls Allemands attaquèrent le bois du Sanctuaire le 2 
juin, avec un bombardement préliminaire d'une violence jus­
qu'alors inconnue. C'est au cours de cette journée que le 
général M E R C E R , commandant la 3e division, un des plus 
brillants parmi les chefs canadiens, fut tué durant une ins­
pection de la ligne de feu, démentant ainsi le dicton que 
« les généraux meurent dans leur lit ». Accompagné de son 
officier d'ordonnance, le lieutenant Lyman G O O D E R H A M , 
et du brigadier-général W I L L I A M S , qui fut plus tard chef 
de la police provinciale de l'Ontario, le général M E R C E R 
se trouvait près du Mont Sorrel, examinant quelques sapes 
mystérieuses construites par l'ennemi. Un obus frappa la 
tranchée où ils étaient, blessant grièvement le général W I L ­
L I A M S et rendant inconscients pour un moment ses deux 
compagnons. Revenant à eux, ils transportèrent le blessé 
dans un abri, puis allèrent chercher du secours. Chemin 
faisant, une balle brisa la jambe du général M E R C E R . À 
ce moment, les Allemands chargèrent, leur coupant la re­
traite, et le terrain changea de mains quatre fois en deux 
jours. Au cours de la quatrième attaque, un morceau de 
shrapnel perça le cœur du général dont le corps ne fut 
retrouvé dans le bois d'Armagh que plusieurs jours après. 
Son officier d'ordonnance resté près de lui avait été fait pri­
sonnier, comme aussi le général W I L L I A M S recueilli blessé, 
dans un poste de secours, par les Allemands pendant le 
bombardement. 

* * « 

Le 22e arriva dans le secteur de Z I L L E B E K E le 7 juin 

pour relever le 13e et le 16e bataillons. Ceux-ci, attaqués 
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quelques heures auparavant, furent obligés de reculer de 

600 yards. La relève, dans ces conditions, n'était pas pré­

cisément agréable, d'autant plus que le bombardement con­

tinuait intense. Le régiment subit plus de pertes en cinq 

jours que pendant les six mois passés dans le secteur de 

K E M M E L . 

Citons ici un extrait du journal de campagne du major 
Bernard L A N G U E D O C , alors lieutenant à la compagnie 
« A » : ~ 

« Nous sommes quatre officiers dans la compagnie: le 
capitaine Antonio B E A U B I E N qui la commandait a été 
tué, il y a trois jours, à St-Êloi. Chas.-Jos. S Y L V E S T R E 
le remplace, assisté des lieutenants V A N I E R , D U P U Y et 
moi-même. Les deux premiers sont en arrière, dans une 
tranchée de support, à 60 pieds de nous. Vers 5 heures, 
S Y L V E S T R E et moi nous faisons une reconnaissance du 
terrain, profitant de ce que le ballon-observatoire allemand 
n'est pas à l'horizon. 

« Il y a des morts partout; les uns assis bien droits, à 

peine touchés, d'autres étendus dans les positions les plus 

extraordinaires, d'autres encore à moitié enterrés. Il y en a 

qui sont recouverts de toiles cirées, de capotes; en voici deux 

qui se tiennent enlacés par le cou. Eparpillés un peu par­

tout, des équipements, des fusils, des baïonnettes, des muni­

tions, le tout en quantités considérables. Mais voilà le bal­

lon des Fritz qui monte. Il nous faut rentrer; la tranchée 

n'a que trois pieds de profondeur par quatre pieds de lar­

geur. 

« Et la pluie tombe à torrent . . . et le bombardement ne 

cesse pas. Un « gros» tombe en plein derrière V A N I E R 

et le bord du trou qu'il creuse est juste à trois pieds de lui. 

On l'emporte, évanoui. Le lieutenant Roméo D U P U Y est 

évacué également. Nous ne sommes plus que deux officiers. 
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Un autre obus arrive qui nous assomme presque et nous rend 

sourds pour le reste de la journée. Dix des hommes de mon 

peloton sont tués, dont le frère de mon meilleur caporal à 

qui je dois annoncer la nouvelle. Bref, c'est l'enfer » . 

* * * 

Deux autres officiers sont évacués à l'hôpital: le capi­

taine P E R R A S , médecin régimentaire, et le lieutenant P. L . 

B R O W N E . 

Après la relève et un repos de deux jours à D I C K E -

B U S C H , le 22e repart pour Mont Sorrel repris par la pre­

mière division et que la deuxième remplace. 

En cours de route, on voit un grand nombre de caissons 

immergés et de chevaux morts. Sur la voie ferrée qui va 

d ' Y P R E S à C O M M I N E S , on croise à tout instant des 

groupes de soldats poussant un de ces wagons servant à 

monter le matériel et le ravitaillement. Chaque wagon est 

chargé de blessés installés au milieu de formes rigides cou­

sues dans des couvertures. C e sont les victimes de l 'atta­

que et du bombardement qui ne cesse pas . Cela prélude 

encore bien. 

L'intervalle entre chaque peloton est augmenté et l'on 

avance par bonds. On jurerait que l'ennemi suit la marche 

des yeux car, chaque fois que l'on se porte en avant, le ciel 

est rougi par le feu des batteries et les obus éclatent au-

dessus des têtes en un ricanement féroce, arrosant de 

shrapnels les sections en marche. 

Les hommes tombent comme des mouches . . . Des morts 

encore et des blessés des attaques précédentes: ils nous sup­

plient de leur venir en aide ou de les achever. Ma i s il faut 

avancer. L a consigne est que seuls les brancardiers s'occu­

pent des blessés. 
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Enfin , péniblement, on arrive dans la ligne de feu, dans 

des t ranchées en ruines jonchées de blessés et de morts. D e s 

pauvres diables rongés de fièvre vident les bidons des arri­

vants. Il y en a qui sont là depuis deux jours, sans soins, 

a t tendant leur tour d'être évacués. C 'es t qu'il est impossi­

ble de les sortir de jour et, la nuit, le bombardement met la 

moitié des brancardiers hors de combat comme il empêche 

le ravitail lement d'arriver à la ligne de feu. 

C e t t e relève du 8e bataillon de Z I L L E B E K E ! C e u x qui 

l'ont faite se la rappelleront toujours. E l l e fut exécutée 

dans des condit ions terribles. Le 22e avait à sa droite le 25e 

bataillon et, à sa gauche, le 26e , avec le 2 4 e en support. L e 

8e bataillon, qu'on relève, n 'a presque plus d 'hommes et 

ceux qui restent sont à bout de force. 

D a n s les t ranchées, on trouve des centaines de morts, 

B o c h e s et Canadiens , ainsi que beaucoup de blessés qui, 

n 'ayant pu être évacués, gémissent. C e soir du 15 juin, nos 

hommes en sortent un bon nombre, y compris le lieut-col. 

F . - A . C R E I G H T O N qui commandait le 1er batail lon le 

jour de l 'at taque et qui est resté, blessé, dans les t ranchées 

depuis lors. Q u a n d le colonel T R E M B L A Y lui rend visite 

sur son brancard, il est dans le délire. 

O n fait de la place dans la t ranchée en enterrant les 

morts. Le bombardement ne cesse pas. L 'après-midi , les 

Al lemands font une a t taque à la grenade, mais les hom­

mes ne sont pas d'humeur à se laisser embêter et l 'a t taque 

est repoussée sans coup férir. 

L e colonel T R E M B L A Y , qui remplace maintenant le 

colonel G A U D E T , est partout et se montre d'un courage 

sublime. Le fusil à la main comme un simple soldat, il nar­

gue la mort, encourageant par ses paroles et son exemple. 

Il a aux lèvres son sourire des moments crit iques et le plus 

poltron le suivrait aux enfers . 
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Les instructions sont de consolider et de tenir les lignes 
que nous avons relevées. 

Le lendemain de cette terrible journée, le colonel T R E M ­
B L A Y découvre en inspectant le secteur, une réserve de 
munitions de 50,000 cartouches; inutile de dire qu'elles sont 
les très bienvenues. 

Ce même jour, il y a redistribution des compagnies, avec 
nouvelles prises de commandements. La compagnie « B » 
est maintenant à droite sous les ordres du capitaine Mackay 
P A P I N E A U . La compagnie « C » est à gauche, comman­
dée par le major L.-R. L A F L Ë C H E . La compagnie « A » 
est en support au bois d ' A R M A G H . Son commandant est 
le capitaine Charles-Joseph S Y L V E S T R E ; enfin, le capi­
taine Henri C H A S S E est en réserve avec la compagnie 
« D », à environ mille yards en arrière. 

L'artillerie ennemie est des plus active. Elle com­
mence un premier bombardement à 1125 hrs. et un autre à 
1500 hrs. Le colonel T R E M B L A Y visite deux fois les lignes 
pendant que les obus de tous calibres s'y abattent, faisant 
tout sauter. Malgré l'épreuve, les hommes tiennent bon, le 
moral est excellent. . . 

Le commandant de la compagnie « C », le major L A F L Ë ­

C H E , arrivé depuis peu avec un détachement de renfort du 

41e, sollicité par un camarade de se mettre à l'abri, répond: 

« Merci, monsieur, mais mon poste est ici ». Deux minutes 

plus tard, il tombe grièvement blessé par un obus qui frappe 

également un de ses officiers, le lieutenant Jacques B R O S -

S E A U . Celui-ci a la jambe droite brisée en cinq endroits. 

Le major L A F L Ë C H E est évacué aussitôt que faire se peut, 

sous le bombardement, par les soldats Emile R O Y , W . 

R O D G E R S , les deux frères G R I M A R D et Ernest G A ­

G N É , son ordonnance, qui l'emportent au péril de leur vie. 

Il est d'ailleurs abîmé à ce point que tous croient qu'il n'arri-
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vera pas à l'ambulance, et, pourtant, il survivra, tandis que 
B R O S S E A U , considéré comme bon pour un « blighty » de 
six mois en Angleterre, n'en reviendra pas. En effet, la 
perte de sang est trop considérable; il meurt peu après. 
Quant au major L A F L Ë C H E , déchiqueté, il traîne les hôpi­
taux pendant deux ans, laissant dans chacun un petit mor­
ceau de lui-même. Pourtant, il a l'âme chevillée au corps 
et ce que les chirurgiens épargnent est encore bon car, 
après avoir été sous-ministre de la Défense Nationale, puis 
des Services de Guerre dont il devint le Ministre, il fut 
ambassadeur du Canada en Grèce et le voici maintenant 
Haut Commissaire du Canada en Australie. L'entre-guerre 
contribuera dans une large mesure au maintien de la Légion 
Canadienne dont il fut l'organisateur et le président fédéral. 
Il fonda aussi à O T T A W A une section des bureaux des 
pensions pour la défense des intérêts des anciens combat­
tants canadiens-français. 

Lorsque la guerre éclata en 1939, le gouvernement 
l'envoya à Paris comme Attaché Militaire à la Légation 
Canadienne. Il fit la retraite avec l'état-major du Général 
W E Y G A N D qu'il quitta le 17 juin 1940 à Y S S E L L E - l a -
C O U R T I N E pour revenir au Canada. Mais . . . il écrit de 
la main gauche et l'on pourrait le surnommer le « grand 
couturé ». 

Le colonel T R E M B L A Y venait de quitter le major 
L A F L È C H E lorsque ce dernier fut frappé; prévenu, il 
revint immédiatement sur ses pas et constata que le pauvre 
major était complètement défiguré; il avait perdu beaucoup 
de sang. 

* * * 

Pour en revenir au lieutenant Jacques B R O S S E A U , 

Voici ce qu'en disait le major L A N G U E D O C dans son 
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journal de campagne écrit au moment de la mort de ce 

brave off icier : — 

« Le boy de 2 5 ans qui se manicurait les ongles, qui por­

tait une moustache à la Char l ie Chaplin et se rasait tous les 

jours dans les t ranchées ! D o n t le langage et les manières 

étaient affectés , mais qui jamais ne se fâchait lorsqu'on le 

plaisantait . . . L e même homme écrivait à sa mère tous 

les jours de sa vie — aussi régulièrement qu'il se rasait . 

C e même officier, durant le bombardement d'enfer le plus 

eff royable qu'on puisse imaginer, parcourait sa t ranchée 

d'un bout à l 'autre sans se lasser, absolument insouciant 

quant à sa propre sécurité, riant et plaisantant avec ses 

hommes quand d'autres ayant deux fois sa taille (e t criant 

deux fois plus, en temps normal ) se terraient dans les abris. 

J acques soignait les blessés et s 'efforçait de faire croire à 

ceux qui étaient taillés en pièces que leurs blessures n 'étaient 

qu'un petit bobo. Il se dépensait comme quatre et, f inale­

ment, lorsqu'il fut frappé lui-même, la jambe brisée en cinq 

places, il eut cet te parole digne d'un Spar t i a te : « E h ! bien ! 

si j e n'ai qu 'une quille de fêlée, j e suis encore bon pour un 

couple de Fr i tz ! » D e tels hommes font honneur à un régi­

ment et à une race; j e suis fier d'avoir combattu à ses côtés . 

Qui ne le serait ? » 

* * * 

A u cours de ces opérat ions, le lieut. Edouard L Ê G A R E 

et sa section de mitrailleurs faillirent se faire prendre par les 

B o c h e s . S a n s guide, ils étaient à la recherche des lignes du 

batail lon vers le mont Sorre l , les hommes porteurs de leurs 

« Lewis guns ». À un moment donné, le l ieutenant voulant 

savoir où ils en étaient avant d'aller plus loin, plaça ses 

hommes sous couvert dans des trous d'obus et partit en re­

conna i ssance . C e ne fut pas long pour s 'apercevoir qu'ils 
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étaient au beau milieu du « N o man's land » . U n peu plus, 

ils arrivaient en plein dans les lignes Allemandes avec leurs 

mitrailleuses qui auraient été les bienvenues chez les Boches. 

Le soir du 18 juin, malgré le violent bombardement 

auquel les tranchées ont été soumises depuis tant de jours, 

le P . C . du bataillon est en communication par téléphone de 

campagne avec toutes les compagnies, grâce au travail du 

sergent L A V O I E qui a charge des signaleurs. Il est con­

sidéré par tous ses chefs comme un des hommes les plus 

courageux du bataillon . . . 

Le capitaine Henri C H A S S E a été légèrement blessé 

au pied ce matin du 18 juin, au cours d'une reconnaissance, 

et il est évacué; la blessure toutefois n'est pas grave. 

Pour ces deux tours que le 22e passa dans les tranchées, 

du 7 au 19 juin pendant la bataille de Z I L L E B E K E -

M O N T S O R R E L , les pertes furent: un officier tué et 6 

blessés; 25 sous-officiers et soldats tués, 101 blessés et 8 

manquants. 

Après quelques jours de repos à R E N I N G H E L S T , le 

bataillon reprit le travail de routine dans son vieux secteur 

de St-Eloi. 
* * * 

L e 21 juin, les noms suivants ont fait l'objet de proposi­

tions pour distinctions honorifiques, à la suite d'actions 

d'éclats: le major L . - R . L A F L È C H E , le lieut. Dumont 

L A V I O L E T T E , le sergent-major G R E F F A R D , les ser­

gents L A V O I E et B R U S S E L M A N S , l'éclaireur L E B E L 

et six autres soldats. 

En ce même mois de juin 1916, arriva au 22e un groupe 

de huit officiers de renfort: G . - E . - A . D U P U I S , Charles 

F O N T A I N E , Abe l B E A U D R Y . Hector R O U T I E R , 

« W i l l y » M A C K A Y , Jules F A L A R D E A U , « W e s l e y » 

B A I L L A R G E et J.-H. C H A B A L L E . 
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C e dernier avait traversé avec le premier contingent 

comme capitaine à l'état-major de la 4e brigade. Cette 

unité ayant été réorganisée à l'arrivée en Angleterre comme 

centre d'instruction, C H A B A L L E fut transféré à la sûreté 

militaire comme A . P . M . (Grand Prévôt adjoint) à F O L K E ­

S T O N E . Plus tard, il rétrograda, sur sa demande, au rang 

de chef de peloton pour rejoindre le 22e au front. Tro i s 

mois après, il avait gagné ses galons de capitaine, puis de 

major, sur le champ de bataille. 

Blessé et resté au feu à C O U R C E L E T T E , il fut de 

nouveau blessé gravement après la bataille de V I M Y et 

évacué le 1er Mai 1917. Après trois mois d'hôpital en 

Angleterre, il fut successivement membre de la mission mili­

taire canadienne à Paris, puis assistant de l'honorable Phi­

lippe R O Y , Haut-Commissaire du C a n a d a . 

Promu Lieutenant-Colonel, il commandait, à l'armistice, 

la garnison de Q U É B E C . Plus tard, il réorganisa le régi­

ment de C H A T E A U G U A Y puis, nommé Colonel, il com­

manda la l i e brigade d'infanterie. 

Le Colonel C H A B A L L E servit durant toute la deuxième 

guerre comme officier d'état-major ( G . S . O . I . ) au quartier 

général à O T T A W A et chef du bureau des traductions 

techniques de l'armée (Army Language B u r e a u ) . Il com­

pila, avec le major Pierre D A V I A U L T , un dictionnaire 

militaire anglais-français, français-anglais que l'on s 'accorde 

à trouver très au point et qui est adopté par tous les états-

majors alliés. 

Les sept autres officiers de ce contingent appartenaient 

tous au 41e bataillon qui, comme plusieurs autres, avait été 

« dépecé » pour fournir des renforts au 22e. Abel B E A U -

D R Y fut tué à C O U R C E L E T T E et ce fut à la même 

bataille que quatre de ces huit officiers, C H A B A L L E , 
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F O N T A I N E , D U P U I S et B A I L L A R G E , gagnèren t la 

« Mi l i t a ry Cross ». , 

T o u s les membres du groupe furent b lessés au cours 

de la guerre, cer ta ins d'entre eux plusieurs fois, avec , à leur 

crédit, un total de 12 insignes de blessure. Le premier à 

écoper fut le l ieutenant M A C K A Y . Le 10 Juillet, dans 

un bombardement à S t - E l o i , il eut le corps criblé de 19 

éclats d'obus, alors que 4 hommes furent tués et 5 autres 

blessés par-dessus et à côté de lui. Les deux derniers, J . 

F A L A R D E A U et H. R O U T I E R , furent blessés à C O U R -

C E L E T T E . 

Q u a n t à A l e x . D U P U I S . c 'était un bon camarade , tou­

jours gai, au carac tè re franc: officier plein d 'allant, aimé 

et respecté de ses hommes dont il obtenai t tout ce qu'il 

voulait. 

D U P U I S , promu major et commandant de compagnie , 

fut de tous les coups durs auxquels part icipa le régiment . 

Blessé trois fois, il porte la « Mi l i t a ry Cros s > avec agra fe ; 

après C H E R I S Y . il prit le commandement temporaire du 

22e ; il était, avec le régiment, sur la rive droite du Rhin et 

fut l'un des chefs qui ramenèrent le 2 2 e au C a n a d a en 1 9 1 9 . 

Après la guerre, il reprit du service comme capi taine avec 

le R o y a l 22e Rég iment : il devint commandan t lorsque le 

Colonel A R C H A M B A U L T passa à l ' Ê t a t - M a j o r . 

Di sons en passant que le l ieutenant-colonel D U P U I S 

commanda le cont ingent Canad ien , qui ass is ta au dévoile­

ment, par le roi Edoua rd V I I I . du monument de V I M Y . 

Au cours de la deuxième grande guerre , il commanda 

outre-mer un groupe de dépôts de renfort . 

D e retour au pays, il fut nommé Colone l et commandan t 

de la 3 5 e br igade de réserve de la région de Q U E B E C . 

Aujourd'hui à la retrai te, il est le dévoué président du 

Military Institute de la vieille capi ta le . 
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10 juillet — Quatre de nos hommes sont tués et cinq 

autres blessés au cours d'un bombardement, par les mor­

tiers de tranchée. Le lieutenant H U D O N est légèrement 

atteint par un éclat de bombe. 

Le lendemain, le major D U B U C , commandant en second, 

quitte le front pour Paris, à la tête du contingent Canadien 

comptant près de 200 hommes choisis dans toutes les uni­

tés, pour représenter le corps canadien à la fête du 14 juil­

let, où figurent toutes les forces alliées. Le choix d'un des 

nôtres, à la tête de ce détachement, fait honneur au 22e. 



PREMIERS PRISONNIERS 

CAPTURÉS PAR LE 22e 

Au début de juillet 1916, le haut commandement voulait 

identifier les t roupes ennemies qui nous faisaient face. Le 

lieut.-Colonel T R E M B L A Y décida donc d 'organiser un 

raid en territoire ennemi aux fins de capturer des prison­

niers. 

Le raid eut lieu dans la nuit du 4 au 5 juillet: il fut 

exécuté par deux patrouilles, sous les ordres, respective­

ment, des sergents Char les B R U S S E L M A N S et Char les 

P O U L I O T . Le secteur ennemi, à ce point du front, était 

le lieu dit « Piccadilly Farm ». 

La première patrouille, composée de 12 bombardiers sous 

les ordres du sergent B R U S S E L M A N S , quitta le cratère 

N o 1, si souvent bombardé . Il « béait » à la jonction de la 

route V O O R M E Z E E L E - S T - E L O I avec la g rand ' rou te de 

LILLE, à l 'endroit même où avait été le village de S t - E L O I , 

complètement détruit . 

Par t is à 2215 hrs , ils avancèrent tout d 'abord vers l ' inter­

section de la t ranchée C A N A D A et de l 'ancienne ligne alle­

mande, puis explorèrent , en rampant , tous les environs, pour 

couvrir les opérat ions du deuxième groupe. Ils revinrent au 

point de départ à 0200 hrs sans avoir subi de pertes. 

La seconde patrouille, commandée par le sergent-éclai-

reur P O U L I O T assisté du caporal L E B E L , comptait quatre 

éclaireurs régimentaires. U n e demi-heure après le départ 

de la première patrouille, la seconde quitta le cratère no 1. 

Arrivés à l ' intersection de la t ranchée C A N A D A et de 

l 'ancienne t ranchée de première ligne Al lemande, ils ram­

pèrent au bord du parapet avant d 'y pénétrer . A ce mo-

[ 1 1 9 ] 
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ment, une fusée s'éleva du cratère no 2 et ils crurent enten­

dre, à une cinquantaine de pieds au delà des barbelés, la 

sommation « Halte » ! « qui va là ? » Croyant qu'ils avaient 

affaire à des membres de la première patrouille, ils donnè­

rent le mot de passe « Gaudet ». La sommation allemande 

« wer da » retentit aussitôt et comme elle demeurait naturel­

lement sans réponse, les Allemands lancèrent deux grena­

des qui, heureusement, ne causèrent aucun mal. P O U L I O T 

et ses hommes retraitèrent alors à une cinquantaine de pieds 

et restèrent en observation. À la lueur d'une fusée qui 

s'éleva peu après, ils purent apercevoir un Allemand, près 

d'une haie, sur le parapet. Une autre fusée profila sur 

l'horizon un détachement de raid de treize Allemands qui se 

dirigeaient vers le cratère no 2. Comme ce détachement 

arrivait à 50 pieds des hommes du 22e et qu'ils étaient en 

terrain découvert, ceux-ci engagèrent un combat à la gre­

nade, puis assaillirent et cernèrent les deux premiers Alle­

mands; un troisième fut blessé; les autres s'enfuirent vers 

le cratère no 2. La patrouille retourna avec ses prisonniers, 

au cratère no 1, à 0140 hrs. Un de ces derniers, le chef du 

détachement, était un caporal décoré de la Croix de fer; 

l'autre, un simple soldat; tous deux appartenaient au 18e 

régiment de chasseurs du X X I I I e Corps. Ils fournirent des 

renseignements intéressants pour le haut état-major. 

Quant aux deux groupes de patrouilleurs, ils n'avaient 

subi aucune perte. Tous furent chaleureusement félicités et 

ils se partagèrent une prime de 600 francs. Le sergent 

P O U L I O T fut décoré de la « D.C.M. » et le caporal 

L E B E L , de la « Military Medal ». Peu après, P O U L I O T 

était nommé lieutenant. 

* * * 
Préparation d'un raid qui doit suivre notre attaque de 

gaz. Les Lieutenants B A U S E T et P E L L E T I E R , avec 30 
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hommes chacun, doivent y prendre part. Les cyl indres en 

place, on attend un vent favorable. Les jours passent, le 

11, le 12, le 13, le 14 J u i l l e t . . . malgré les pronost ics , le 

vent n 'a pas tourné et le projet de raid est finalement aban­

donné. 

* * * 

D è s le matin du 8 août, le canon gronde au nord du 

Sai l lant . O n apprend plus tard que les Al lemands ont a t ta­

qué nos positions, mais l 'a t taque a été repoussée. N é a n ­

moins il y a eu, parait-il, près de 7 0 0 gazés parmi les hom­

mes de la 1ère Division Canadienne . 

* * * 

Le 15 août, jour de paye au bataillon, la compagnie 

« C » est arrivée cinq minutes en retard pour la solde. L e 

colonel, ayant fait enquête, conclut que les hommes sont 

à blâmer. Il condamne en bloc la compagnie en défaut à 

marcher en queue du batail lon pendant six mois. Il faut 

de la discipline à l 'armée. 
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UNE MAUVAISE RELÈVE 

L e 2 2 e , devant partir pour la Somme, fut relevé dans 

les t ranchées de S t - É l o i par le 75e batail lon (de la 4e divi­

s ion) qui entrai t dans la l igne de feu pour la première fois. 

Ains i que toute famille qui déménage et qui se respecte , 

( ca r , il y en a d 'autres, vers le 1er m a i ) , nous avions à 

c œ u r de net toyer à fond ( ! ) tout notre secteur . . . outre que 

nous en avions reçu l 'ordre formel des autori tés supé­

rieures. M a i s Mess i eu r s les B o c h e s ne l 'entendaient pas 

ainsi . I ls avaient dû avoir vent du changement de garnison 

par les rapports de leurs espions civils, nombreux dans la 

zone des armées . D è s 8 heures du matin, un violent bom­

bardement du côté a l lemand commença et dura toute la 

journée avec un arrêt, laissant aux artil leurs le temps de 

manger une b o u c h é e . . . et nous permettant d'en faire autant . 

I ls démolirent toutes nos t ranchées , ouvrirent des b rè ­

ches un peu partout dans nos parapets , et tuèrent ou b les ­

sèrent bon nombre de nos hommes. D e sorte que les troupes 

montan tes t rouvèrent pour leur premier tour de t ranchée 

un sec teur en piteux état . Nous ne quit tâmes le secteur 

ce t te nuit-là, qu 'après les avoir aidés à remettre un peu d'or­

dre dans le chaos , si bien qu'au lieu de rentrer au can tonne­

ment à 2 2 0 0 hrs, on n 'y arr iva qu'à l 'aube, le lendemain 

matin. L e 75e eut d'ailleurs un très mauvais début sous 

d 'autres rapports . L 'off ic ier commandant le premier déta­

chement fut tué à l 'entrée même de la t ranchée de communi­

cat ion, par une bal le de mitrail leuse tirant à feu fixe près 

du poste de commandement du colonel . 

P o u r un autre groupe du 75e arr ivant en ligne de sou­

tien, le cuisinier se mit en frais d ' installer une cuisine de 
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fortune. S e s aides dénichèrent , parmi du matériel de t ran­

chée, trois bouts de tuyau bien droit. A v e c des br iques 

d'une maison démolie, ils montèrent un foyer sur lequel ils 

placèrent la marmite et bientôt la popote se mit à chauffer . 

T o u t à coup, comme les cuisiniers s 'empressaient à préparer 

les légumes, une explosion formidable retentit et . . . il n 'y 

eut pas de soupe ce jour là pour le détachement , parce 

qu'on ne retrouva rien du contenu de la marmite, ni d'ail­

leurs du cuisinier et de ses deux aides. 

Nouveaux arrivés, ils ignoraient que ces tuyaux étaient 

tout simplement des espèces de fourneaux de mine porta­

tifs dont nous avons déjà parlé. Ils contenaient un violent 

explosif; les patrouilles les gl issaient dans les fils barbelés 

ennemis qu'on détruisait en faisant sauter la mine à dis­

tance, au moyen d'un commutateur électr ique. 

Ce la eut prêté à rire, s'il n 'y avait eu mort d 'hommes. 

Le rapport du 75e batail lon fut donc, pour ce premier jour : 

« un officier tué, trois hommes disparus, présumés morts >. 
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D'YPRES À LA SOMME 

Le premier chapitre ( L ' E T A P E ) , qui sert d'introduction 

à cette histoire, se déroule au cours de la deuxième journée 

de cette marche d ' Y P R E S à la Somme, alors que le batail­

lon allait de S T E E N V O O R D E à B R O X E E L E . Prière de 

s 'y rapporter. 

Le 26 août, la 2e division quittait le Saillant d ' Y P R E S 

après y avoir passé près d'un an et prenait la route de la 

Somme où les Angla is avaient déclenché, le 1er Juillet, des 

attaques de grande envergure qui battaient encore leur 

plein. N o u s allions relever une partie de leurs troupes. 

Parti très tôt le matin de R E N I N G U E L S T , le 22e 

arriva à S T E E N V O O R D E , à l'ouest de B A I L L E U L , à 

1130 hrs. Nous étions déjà en France. La deuxième étape 

fut B R O X E E L E , comme dit ci-dessus. 

L'arrêt suivant fut à H O U L L E - s u r - M O U L E . C'est là 

que, le 29 août, on échangea le fusil Ross dont les Cana ­

diens étaient armés, pour le Lee-Enfield dont se servait 

depuis longtemps l'armée anglaise. Comme il est expliqué 

dans le chapitre « N O S O U T I L S E T L E S L E U R S » , il 

n 'y avait pas de comparaison entre les deux. Le fusil Ross , 

excellent pour le tir à la cible, était moins pratique pour le 

combat; il s 'enrayait ou la cartouche ratait. Le Lee-Enfield, 

beaucoup plus court, avait la baïonnette d'autant plus lon­

gue. 

Le moment était mal choisi pour changer d'arme. Les 

hommes ne connaissaient pas la nouvelle carabine. On n'avait 

que quelques jours pour leur en enseigner le mécanisme, le 

maniement, le tir, etc., et l'on craignait que les hommes 

n'eussent pas le temps de se familiariser avec leur arme 

principale au moment d'entrer en action. 

[ 1 2 4 ] 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 125 

La division resta sept jours à H O U L L E et l'on en pro­

fita pour faire connaissance avec le nouveau fusil ainsi que 

pour pratiquer les exerc ices tact iques à l 'a t taque par sec ­

tion, peloton, compagnie et batail lon. 

L e 4 septembre, on repartait à pied pour A R Q U E S près 

de S T - O M E R . Là , le 22e prit le train à 1 4 0 0 hrs pour arri­

ver à C O N T E V I L L E , près d ' A B B E V I L L E , à 1 9 0 0 hrs: 

on reprit à pied la route vers l 'est, arrivant à M A I S O N -

R O L A N D à minuit. Comme on peut le voir sur une car te 

de F rance , nous avions fait un détour considérable pour évi­

ter, dans ce changement de secteur, d 'encombrer la c i rcula­

tion à l 'arrière immédiat du front. L e lendemain, le ba ta i l ­

lon marcha de 0 8 0 0 hrs à 1 5 0 0 hrs, passant par D O M -

Q U E U R et D O M A R T - e n - P O N T H I E U pour arriver à 

P E R N O I S où l'on trouva d 'excel lents can tonnements . 

L e 7, l 'étape fut moins longue: partis à 0 9 3 0 hrs, nous 

étions à la V I C O G N E à 1 2 0 0 hrs. Puis deux autres é ta­

pes très courtes; le premier jour à H E R I S S A R T et le len­

demain à V A D E N C O U R T . Ici . le 2 2 e passa la nuit au 

bivouac dans la forêt. Il s 'éveilla le dimanche matin pour 

assister à la messe, célébrée par notre aumônier sur un 

autel improvisé, dans une clairière en plein bois. 

Comme nous traversions un pré pour regagner la route 

en sortant de notre hôtel « À la belle étoile », le 22e prit la 

tête de la br igade comme le faisaient a l ternat ivement les 

quatre batai l lons, en marche de route. Nous avions ainsi la 

jouissance complète de la musique qui était en tête. À 

l'autre bout, on n 'at t rapai t qu'un solo de grosse ca isse . 

Cet te musique se composai t de 35 hommes fournis, à peu 

près également , par les quatre unités. E l l e n 'exis ta i t comme 

telle que pendant les déplacements : lorsque la br igade était 

en action, les musiciens, qui y avaient été ent ra înés , deve­

naient brancardiers de br igade, recevant les b lessés au poste 
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de secours régimentaire où ils avaient été apportés par les 

brancardiers de compagnies , nos dévoués « s t re tcher-

bearers » . 

D e cet te « promenade militaire » , chargés que l'on était 

comme des mulets, il nous est resté à tous un souvenir 

inoubl iable: le premier morceau que joua la musique en par­

tant était la fameuse marche si ent ra înante « Colonel 

B O G E Y » que nous entendions pour la première fois. Aussi , 

quand, par la suite, cet air martial retentit , tous ceux qui, 

avec nous, marchèrent d ' Y p r e s à la Somme, revoient la 

colonne serpentant dans le pré encore humide de rosée pour 

prendre la route et emboî ter le pas. 

Après trois heures de marche, nous arrivons au terme 

de notre longue randonnée . Nous étions à la Briqueter ie , 

un immense terrain à un demi-mille de la ville d ' A L B E R T . 

E n a t tendant l 'ordre de prendre part aux combats qui se 

déroulaient non loin de là, le batail lon se remit au bivouac 

sous des bâches de campement . Il y faisait très froid. 

C ' e s t à la B R I Q U E T E R I E que, le 10 septembre, les 

troupes reçurent l ' insigne distinctif qu'elles portèrent désor­

mais sur le bras , près de l 'épaule. E n voici la description 

généra le : 

D ' abo rd , un rec tangle en drap indique les divisions cana ­

d iennes : pour la première, un rec tangle rouge; la deuxième, 

un bleu; la troisième, un gris et la quatrième, un vert. 

Puis , surmontant le rectangle , une figure géométrique 

dont la couleur identifie les trois br igades de chaque divi­

s ion: la première, du vert; la deuxième, du rouge et la 

troisième, du bleu. 

D a n s chaque br igade, les quatre batai l lons se distin­

guent de la façon suivante: le premier batail lon porte un 

disque; le deuxième, un demi-disque; le troisième, un triangle 

et le quatr ième, un car ré , tous de la couleur de leur br igade. 
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Le 22e est le premier bataillon de la deuxième br igade 

dans la deuxième division. Conformément aux données c i -

dessus, son insigne se compose d'un rec tangle bleu marine 

surmonté d'un disque rouge. 

Pendan t les deux guerres, la deuxième division seule 

a porté un autre signe particulier, à savoir, sur le rec tangle , 

la lettre « C » en or, barrée d'un II en chiffres romains. 

* * * 

L a Briqueter ie est un terrain immense, sur la route de 

B O U Z I N C O U R T . L 'espace alloué au batail lon mesure 

25 yards de largeur par environ 150 de profondeur. Il fau­

dra probablement bivouaquer pendant plusieurs jours dans 

cet espace restreint où tout le monde est tassé. Il y a trois 

pas entre les compagnies et toute la division est ainsi paque-

tée comme des sardines dans une boîte. 

Les 11 et 12 septembre, le batail lon fournit des corvées 

considérables aux environs de la Boisel le . Il s 'agit de t ra­

vailler aux t ranchées sous la direction des officiers du Gén ie 

ou encore d'enterrer le fil pour les communicat ions télé­

phoniques avec l 'avant. Le soir du 12 septembre, une cen­

taine d 'hommes qui ont été au travail toute la journée 

retournent à la B O I S E L L E pour une autre corvée d'où ils 

reviennent tard dans la nuit, parcourant ainsi environ vingt-

quatre milles. 
* • * 

Pour se rendre compte de la situation générale en pré­

vision des a t taques imminentes, le colonel T R E M B L A Y 

survole nos l ignes, les l ignes françaises et cel les de l 'ennemi 

dans un avion de la 9e escadril le. L 'envolée dure de 1 7 0 0 

hrs à 1 8 3 0 hrs. le 13 septembre, et couvre le terrain depuis 

P Ê R O N N E jusqu 'à T H I E P V A L . 

* * * 
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L a ville d ' A L B E R T que les troupes t raversent pour 

monter en l igne est , depuis des semaines, continuellement 

soumise au bombardement . 

E l l e est surtout célèbre par sa basilique dédiée à N o t r e -

D a m e de Bréb iè re . O n connai t l 'histoire merveilleuse de la 

V i e r g e qui surmonte le c locher , tenant à bout de bras l ' E n ­

fant Jésus . L e socle sur lequel elle se tenait toute droite 

ayan t été frappé par un obus, la statue avait basculé à un 

angle de 4 5 ° vers la rue et semblait tendre son divin F i l s 

aux passants . 

Duran t notre séjour en août 1916 , les quelques habi­

tants qui restaient , bravant les obus, affirmaient que la 

guerre finirait trois mois après la chute de la s tatue. 

E n août 1 9 1 8 , un project i le frappe la base d'un coup 

direct et N o t r e - D a m e de Bréb iè re s 'écroule dans les ruines 

amonce lées à ses pieds. 

L e 11 novembre, on sonnait l 'armistice. 

* * * 

L a batai l le de la Somme était commencée depuis le 1er 

juillet . Il y avait, aux approches d ' A L B E R T , une concen­

tration incroyable de troupes. O n comptait , dans le secteur 

anglais , près d'un million d 'hommes semblant entassés les 

uns sur les autres et, à notre droite, à peu près autant de 

F r a n ç a i s . O n se rend compte que le ravitail lement de cet te 

foule devait être un grave problème; cependant , tout sem­

blait bien marcher . 

C i tons ici un passage du journal de campagne du colonel 

T R E M B L A Y : — « J 'a i passé plus d'une heure sur un point 

élevé d'où l 'on voit bien tous les environs et j e n'ai pu m'em-

pêcher de penser longuement à ce terrible drame qui se joue 

ici depuis une couple de mois, à tous ces morts , à tous ces 
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blessés, à toutes ces mines explosées . D a n s quelques jours , 

dans quelques heures peut-être, nous passerons à notre 

tour dans la fournaise. J e sens bien que nous allons laisser 

ici pour toujours beaucoup des nôtres. Qui seront-i ls ? 

Nous avons causé avec plusieurs officiers et soldats qui 

sont dans le secteur depuis quelque temps, t ravail lant à 

l 'arrière immédiat du front. Ils nous ont tous assuré que 

sur les troupes qui vont en première ligne, il en revient un 

sur dix en bonne condition. Les apparences semblent prou­

ver pleinement ces nouvelles peu encourageantes . » 
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LA BATAILLE DE COURCELETTE 

< Cet ajouté soudain de la onzième 
heure au programme d'attaque fut 
probablement le coup le plus effec­
tif porté jusqu'alors à l'ennemi par 
l'armée anglaise . . . » Maréchal 
Douglas D. HAIG. (Canada in 
the Great War, Vol. IV) . 

L A S C È N E E T LES P E R S O N N A G E S 

La fameuse victoire de C O U R C E L E T T E qui tient une 

place prééminente parmi les bril lants faits d 'armes des C a n a ­

diens duran t la guerre fut une de ces opérat ions où le cou­

rage individuel se fait valoir de façon é tonnante . 

Cet épisode de l 'histoire du 22e est relaté par un témoin 

oculaire e t . . . auriculaire, qui y fut du commencement à la 

fin. 

En t rons donc en action sans plus tarder , en si tuant la 

scène et en présentant les personnages . 

Il faut se figurer la route d ' A L B E R T - B A P A U M E , dans 

la Somme; le village de P O Z I Ë R E (ou plutôt son emplace­

ment, car en 1916 il n 'existait déjà p l u s ) ; le bois de B A Z E N -

T I N - l e - P E T I T , des confins duquel nous sommes partis à 

la charge ; le village de M A R T I N P U I C H , à droite; la 

Sucrerie, premier objectif, et, enfin, dans le lointain, le 

village de C O U R C E L E T T E dont il s 'agit de s 'emparer. 

Les 210e et 211e régiments d' infanterie bavaroise, le 22e 

bataillon prussien de pionniers et des éléments de « miner-

werfer » (mortiers de t r anchée ) , de mitrailleuses, d'artille­

rie, etc. . . . , défendent la place. 

[ 130] 
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Le terrain, champs en broussaille sans clôture, descend 

en pente douce jusqu'à la route, puis s'étend presque uni­

ment jusqu'au village, pour remonter ensuite vers les hau­

teurs de W A R L E N C O U R T et P Y S . A l'entrée de C O U R -

C E L E T T E , des vergers enclos de murs de pierre très bas; 

c'est là plus particulièrement — nous le saurons tout à 

l'heure — que sont nichées les mitrailleuses de l'ami Fritz. 

Il y a environ 2,000 yards du bois de B A Z E N T I N à la 

Sucrerie, et 800 yards encore de ce dernier point au village. 

Le matin du 15 septembre, à 6 heures précises, nous 

assistions au déclenchement de l'attaque tout le long de la 

ligne anglaise, sur un front de douze kilomètres. Devant 

nous, la 4e brigade (18e, 19e, 20e, 21e bataillons), pous­

sait en avant vers la Sucrerie, depuis la route de B A P A U -

M E jusqu'aux abords de M A R T I N P U I C H ; la 6e brigade 

(27e, 28e, 29e, 31e bataillons) chargeait à gauche de la 4e 

jusqu'à la route M c D O N N E L L , non loin de la ferme du 

M O U Q U E T . 

La 5e brigade, moins le 24e bataillon qui appuyait la 

première ligne, était en réserve de division, prête à marcher, 

à gauche de C O N T A L M A I S O N près de la carrière de 

pierre à chaux dite « Chalk Pit ». 

La guerre est un jeu d'échecs qui met aux prises le grand 

état-major des armées en présence. Les carrés de la carte 

d'opérations forment l'échiquier. A preuve, pendant que 

les combats se déroulaient sur la Somme de juillet à octo­

bre, la partie adverse, serrée de plusieurs côtés à la fois, 

était obligée de retirer son Fou, le Kronprinz, à Verdun. 

L'attaque du matin ayant réussi et nos troupes ayant 

capturé la ligne assignée comme objectif, y compris la Sucre­

rie, le maréchal HAIG, général en chef, résolut de s'em­

parer de C O U R C E L E T T E en avançant immédiatement un 

autre pion et, ce pion, c'était nous, la 5e brigade. 
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À 1000 hrs, le bataillon qui était en réserve près 
de C O N T A L M A I S O N , reçut l'ordre de marcher sur 
S A U S A G E V A L L E Y . Il se mit immédiatement en route, 
les pelotons gardant entre eux une distance de 200 yards. 

Chemin faisant, le lieut-colonel T R E M B L A Y fut de­
mandé au P.C. de la brigade. Il était alors 1130 hrs. 

A 1245 hrs. le brigadier M A C D O N N E L arriva du Q.G. 
de la division et annonça au colonel T R E M B L A Y et au 
major M c K E N Z I E , du 26e, que la brigade attaquait le 
jour même, à 1800 hrs, que le point de départ serait « Candy 
Trench ». et l'objectif C O U R C E L E T T E . A ce moment, 
les lieut.-colonels HILLIAM et G U N N , commandant res­
pectivement les 25e et 24e bataillons, n'étaient pas encore 
arrivés. 

Le lieut.-colonel T R E M B L A Y demanda immédiatement 
la position de droite à l'attaque. Le brigadier et le major 
de brigade M c A V I T Y décidèrent alors que le 22e attaque­
rait à droite et le 25e à gauche, avec le 26e en soutien et 
le 24e en réserve. A la ligne de départ, la Sucrerie serait 
le flanc gauche du 22e; la carrière et le chemin C O U R C E -
L E T T E - M A R T I N P U I C H , son objectif; le flanc droit 
serait la route de B A P A U M E où la liaison s'établirait avec 
une division anglaise qui attaquerait M A R T I N P U I C H sur 
la droite. 

Dans le cours de l'après-midi, la 5e brigade s'était rap­
prochée de l'objectif et, vers 1600 hrs, le 22e se trouvait à 
l'endroit que les Anglais avaient appelé Sausage Valley, 
entre les bois de B A Z E N T I N , de M A M E T Z et C O N T A L ­
M A I S O N . 

Depuis la veille déjà, le lieut.-colonel T R E M B L A Y , 
commandant le 22e, avait désigné les officiers qui pren­
draient part à l'attaque éventuelle. Chaque commandant 
de compagnie avait reçu un petit plan d'attaque; aux autres 
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officiers, on ne put donner que la car te de Lens au 1 0 0 , 0 0 0 e . 

Pour ne pas mettre tous les oeufs dans le même panier, on 

réservait une partie des cadres à la réorganisat ion de l 'unité, 

précaution souvent utile, car le 22e dut maintes fois r econs ­

tituer ses effectifs durant la guerre. 

Il fut décidé que deux des commandants de compagnie , 

les capitaines Maur i ce B A U S E T et R e n é L E F E B V R E , 

« B » et « C » respectivement, monteraient avec leurs hom­

mes; les deux autres commandants de compagnie , les capi­

taines J . -Char les S Y L V E S T R E , « A », et J . - P . - U . A R -

C H A M B A U L T , « D », étant remplacés par leurs com­

mandants en second, les capitaines Bernard L A N G U E D O C 

et Joseph C H A B A L L E . Chaque compagnie , outre son com­

mandant , était encadrée de trois officiers, chefs de peloton. 

V o i c i , dans l 'ordre alphabétique des compagnies , les 

noms des officiers qui prirent part à la batail le et ce qui leur 

advint: — 

E t a t -major — Lieutenant-colonel T h . - L . T R E M B L A Y , 

commandant ; major D a l y G I N G R A S , adjudant-major , 

blessé; major J . R E N A U D , officier de liaison, tué; l ieute­

nant A . L A V O I E , officier signaleur, tué; capitaine Raou l 

B R A U L T , médecin. 

Compagnie « A » — Capi ta ine Berna rd L A N G U E D O C , 

commandant , blessé; l ieutenant H e y w a r d D A N S E R E A U . 

chef de peloton, blessé; l ieutenant Jules F A L A R D E A U , 

chef de peloton, blessé; l ieutenant Lamber t G O D B E R T , 

chef de peloton, blessé . 

Compagnie « B » — Capi ta ine Maur i ce B A U S E T , com­

mandant, tué; l ieutenant Abe l B E A U D R Y , chef de pelo­

ton, tué; l ieutenant E . B I N E T , chef de peloton, tué; l ieute­

nant G . - E . - A . D U P U I S , chef de peloton, blessé et resté 

au feu. 
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Compagnie « C » — capitaine René L E F E B V R E , com­

mandant, tué; lieutenant Charles F O N T A I N E , chef de 

peloton; lieutenant W e s l e y B A I L L A R G E , chef de peloton; 

lieutenant Donat L E C O M P T E , chef de peloton, blessé. 

Compagnie « D » — Capitaine Joseph C H A B A L L E , 

commandant, blessé et resté au feu; major J . - A . F I L I A -

T R A U L T , chef de peloton, blessé; lieutenant Hector R O U ­

T I E R , chef de peloton, blessé; lieutenant Charles G R E F -

F A R D , chef de peloton, blessé trois fois. 

Renforts le 16 au soir: lieutenant B E L Z I L E , chef de 

peloton, tué; lieutenant Edouard L É G A R Ê , officier mitrail­

leur. 

L 'absence d'une mention après son nom indique que l'of­

ficier ne fut ni tué ni blessé. 

Le cas du major F I L I A T R A U L T fut des plus pathéti­

que: commandant de compagnie, il avait été blessé à Y P R E S 

et évacué en Angleterre; il venait de rentrer au régiment 

et avait accepté le commandement d'un peloton pour pren­

dre part au combat, aucune compagnie n'étant disponible 

à ce moment. Il fut blessé durant l 'assaut, victime de son 

dévouement et de son désintéressement. 

Le major A . - E . D U B U C , demeuré en commandement 

des réserves en seconde ligne, accomplit, le 16 au soir, une 

reconnaissance très dangereuse, à la Sucrerie, sous un 

violent bombardement. Il parvint à prendre liaison et à 

obtenir des informations sur la situation du bataillon dont 

on était sans nouvelles car le feu de l'artillerie empêchait 

toute communication et tout ravitaillement. 

Et qu'on ne croie pas que ceux qui restèrent à l'arrière 

se considérèrent comme privilégiés. Chacun voulait y aller 

et il fallut tirer au sort le nom des officiers. Ils eurent 

d'ailleurs leur part de gloire et de souffrance car, quinze 

jours après, le bataillon ayant été reconstitué avec des ren-
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forts venus d 'Angle ter re , ils marchaient à l 'a t taque de la 

t ranchée Rég ina . A C O U R C E L E T T E , les pelotons, trois 

par compagnie ( le quatrième étant en r é s e r v e ) , étaient forts 

de 55 à 6 0 hommes; ajoutons les s ignaleurs du Lieutenant 

L A V O I E , les bombardiers , les éclaireurs et les renforts 

envoyés le lendemain. Bref , 23 officiers et près de 9 0 0 hom­

mes participèrent au combat qui dura trois jours . 

Il revint 6 officiers et 118 poilus. 

A 1 5 0 0 hrs, le colonel quitte la br igade et, à 1 5 3 0 hrs, 

il rencontre le batail lon au rendez-vous, mais les derniers 

pelotons ne sont pas encore arrivés. A 1 6 0 0 hrs, il a com­

plété son plan d 'at taque et il donne verbalement ses ordres 

aux commandants de compagnies , dans un fossé. 

A u dernier moment, la br igade informa les batai l lons 

que l 'heure de l 'at taque était re tardée à 1 8 1 0 , au lieu de 

1800 hrs. 

L a plaine où nous étions offrait, en cet après-midi de 

septembre, un spectacle émouvant et pi t toresque. O n se 

sentait dans une période de transition. À perte de vue 

régnait une animation extraordinaire , toute différente de la 

vie de t ranchée, même dans un secteur actif . Les avions qui 

survolaient la plaine en tous sens devaient avoir sous les 

yeux comme une immense fourmilière. Pour préparer l 'a t ta­

que d' infanterie et soutenir les vagues de fantassins se 

ruant les unes après les autres à l 'assaut des positions 

boches, on avait concent ré dans le secteur une artillerie for­

midable. Les pièces de tous cal ibres soigneusement camou­

flées se démasquaient subitement à six heures du matin. 

El les continuaient à marteler les l ignes a l lemandes dans un 

fracas étourdissant où se mêlaient les 18 livres des pièces 

de campagne, les 60 livres, les 6 pouces de marine, les mor­

tiers de 9.2 qui, tout près, nous déchiraient l i t téralement le 

tympan avec leur départ sec . Puis , nous entendions les 
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voix plus graves des très grosses pièces de 12 pouces, 

obusiers et canons de marine, nos vieux amis de D i e k e -

busch, dans le Sai l lant d 'Ypres , et même d'un monstre de 

15 pouces que nous avions rencontré quelques jours aupara­

vant, al lant prendre position. 

D ' au t r e s encore arrivaient, dévalant de partout, s ' instal-

lant en bat ter ie , au petit bonheur, dans un fossé, derrière 

un pli de terrain ou tout simplement en plein champ; ils 

étaient particulièrement bien accueillis parmi nous, car nous 

avions reconnu nos frères de F r a n c e . C'étai t en effet, les 

artil leurs français venant à la rescousse avec les merveilleux 

75 dont les aboiements allaient bientôt se mêler à ceux de 

la meute bri tannique. 

Les pièces s 'al ignaient maintenant presque roue à roue, 

à perte de vue, sur plusieurs lignes en profondeur. Ajoutez 

à ce brouhaha le roulement des prolonges de munitions du 

service de ravitail lement, au galop de leurs 5 ou 6 chevaux, 

des camions automobiles venant décharger aux batteries 

mêmes leur cargaison d'obus. Imaginez aussi, allant en sens 

inverse, le convoi sans cesse alimenté des blessés, des pri­

sonniers; les formations d'infanterie en réserve éparpillées 

un peu partout, a t tendant l 'ordre d 'at taquer à leur tour 

ou prêtes à repousser une contre-at taque, et vous n'aurez 

qu 'une faible idée du tohu-bohu, de l 'agitation au milieu 

desquels nous vivions. D a n s le ciel au-dessus de nos têtes, 

à part les avions, nos bal lons d 'observation — les saucisses 

comme on les nomme communément (d 'où le nom de S a u ­

sage V a l l e y ) — faisaient bonne g a r d e et repéraient soi­

gneusement les positions de l 'ennemi. Ces monstres dont 

le gros bout ressemble vaguement à une tête de bœuf 

s 'étaient rapprochés en grand nombre pour l 'occasion. O n 

pouvait en compter 41 sur notre ligne d'horizon. Chez 

l 'ennemi, de l 'autre côté des l ignes, on veillait également et, 
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dans les nuages, au loin, nous pouvions, à l'œil nu, dis­

tinguer des points noirs qui nous observaient eux aussi et 

qui, comme les nôtres, signalaient au moyen du téléphone 

ou du sans-fil , les groupements et déplacements. D e temps à 

autre, un avion audacieux venait, dans une plongée rapide, 

a t taquer les ballons d'observation et avant que les avions 

de chasse n'aient pu intervenir, l ' immense poche de gaz, 

embrasée par les bombes incendiaires, éclatai t en tourbillons 

de flammes pendant que l 'observateur, sans défense, dégrin­

golait dans le vide au bout de son parachute. 

* * * 

L a décision de compléter le succès du matin par une 

nouvelle poussée venait du grand quartier général . La 

division avait prévenu le brigadier-général Macdone l l . com­

mandant la 5e brigade qui était chargé de l 'opération. Celu i -

ci avait alors réuni ses quatre commandants de bataillon pour 

assigner à chacun sa tâche générale. C 'é ta i t à eux de diviser 

le travail entre leurs commandants de compagnies . 

Le colonel T R E M B L A Y nous communiqua le plan 

d'attaque, puis nous donna ses instructions sur le mode 

d'exécution. 

L 'assau t serait donné par les 22e et 25e batai l lons; le 

26e était chargé du net toyage et devrait vider les abris et 

faire la cueillette des prisonniers après le passage des troupes 

d'assaut qui continueraient leur chemin pour préparer et 

consolider la nouvelle position; le 24e de Mont réa l ( V i c t o r i a 

R i f l e s ) en réserve de Br igade . E n même temps, la 15e 

division bri tannique allait faire sur notre droite, l 'a t taque de 

Mart inpuich. L 'ob jec t i f du 22e s 'étendait depuis la route de 

Bapaume, le long d'un chemin creux, longeait le cimetière, 

englobait une carrière puis tournait à gauche, suivant les 

confins du village jusqu 'à l 'église. 
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L e colonel réparti t le batail lon pour l 'at taque de la 

façon suivante : dans la première ligne d 'at taque, les com­

pagnies « A » et « C », suivies à des intervalles de 150 yards 

des compagnies « B » et « D ». 

Le dispositif à l 'arrivée montrait la compagnie « B » en 

ligne de la route de B A P A U M E au cimetière; la compagnie 

« A » dans la carr ière, la compagnie « C » se déployant à 

gauche, jusqu 'au point de contact avec le 25e et, enfin, la 

compagnie « D » doublant le tout, se déplaçant suivant les 

besoins du moment. O n verra que les péripéties de la ba ­

taille dérangèrent quelque peu ces plans. 

C e s ordres ainsi que les détails techniques nécessaires 

nous furent donnés rapidement car le temps pressait . Ass is 

en cercle autour du colonel, derrière une batterie de « 75 » 

français , nous prenions des notes en suivant les explicat ions 

sur la car te de combat . Not re chef nous donna ses derniers 

conseils et nous offrit ses vœux de réussite, puis nous nous 

empressâmes de rejoindre nos compagnies respectives. 

Pendan t que le sergent-major réunissait les hommes, les 

chefs de pelotons reçurent leurs instructions du comman­

dant de compagnie . U n sous-officier vint demander si l'on 

distribuerait du rhum avant de partir à l 'assaut. La réponse 

fut simple, il n 'y en avait pas chez nous, mais les Al lemands 

en face en avaient du bon; on allait y goûter. 

L a batail le de C O U R C E L E T T E , celle du soir, devait 

se livrer en des c i rconstances toutes particulières. P a s de 

préparat ion proprement dite, pas de délai. Ordinairement , 

un assaut se l ivrant à l 'aube, les troupes venaient prendre 

position sous le couvert de la nuit, sachant des jours à 

l 'avance qu'il allait y avoir quelque chose. L a charge , une 

fois lancée , n 'étai t rien comparée à l 'a t tente. Les dernières 

heures surtout étaient angoissantes . A u fond de la t ranchée, 
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dans le froid humide de la nuit, on comptait les minutes qui 

séparaient encore de l 'heure « H » fixée pour sauter le 

parapet et, seul avec ses pensées, le soldat, l 'officier s 'éner­

vait. 

C e doit être un peu l ' impression du condamné à mort 

qui at tend l 'heure suprême. O h ! les derniers moments ! 

encore cinq minutes ! plus que deux minutes, puis enfin . . . 

« At tent ion ! » dit l 'officier, les yeux fixés sur sa montre, 

« tenez-vous prêts, on s'en va ! E n avant ! . . . » Alors , c 'est 

la détente ! presque un soulagement ! C 'es t la course à la 

Gloi re ! . . . et souvent à la mort ! 

À C O U R C E L E T T E , rien de pareil. Cinq minutes 

avant de se mettre en marche pour l 'a t taque du village, les 

soldats du 22e ignoraient qu'ils allaient se bat tre ce jour- là 

et remporter une des plus belles victoires de la guerre, de 

l 'aveu du haut commandement . Les Al lemands ne le sa ­

vaient pas non plus. Ils croyaient que leur échec du matin 

suffirait à notre appétit. C 'es t donc en plein jour, sous le 

soleil encore haut, qu'on allait partir à travers champs, à 

découvert, sous un bombardement dont les opérat ions dans 

le Sai l lant d ' Y P R E S n 'avaient pu nous donner la moindre 

idée. 
* * * 

O n comprendra la tâche accomplie par le 2 2 e et les autres 

batail lons de la 5e brigade, en lisant la note que son com­

mandant envoya aux quatre unités après l 'opération, sur 

l 'ordre du général S i r Douglas H A I G : 

« L e général commandant l 'armée considère que l 'a t taque 
de la 5e brigade d' infanterie canadienne, à t ravers champs, 
sans aucune espèce de t ranchée comme point de départ , est 
sans parallèle dans la présente campagne . Il désire obtenir 
les détails sur notre sys tème d 'at taque, avec diagramme à 
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l'appui, aux différents s tages de l'opération, pour l'infor­
mation de tous les intéressés. » 

(S igné ) Brigadier-général A . - H . M A C D O N E L L , 

Commandant la 5e brigade d'infanterie, 

le 22 septembre 1916. 
Aux 22e, 25e, 26e 

bataillons. 

Voici les impressions d'un officier qui, n'ayant pas assisté 

à la réunion des commandants de compagnie, était resté avec 

les hommes: 

« On avait assigné aux hommes de la compagnie « D », 

dit-il, un petit boyau étroit et peu profond. Ce n'était pas 

très confortable: aussi, comme tout était assez paisible ( re­

lativement) à cet endroit, sauf que de temps à autre un 

obus éclatait à quelque distance, les hommes s'étaient allon­

gés dans l'herbe un peu partout, en attendant les ordres. Les 

distractions ne manquaient pas . J 'avais abandonné la lec­

ture de la Revue des Deux Mondes pour suivre un combat 

aérien qui se déroulait au-dessus de nos têtes. Un avion 

allemand abattu par l'un des nôtres vint s'écraser, piquant 

du nez, à pas plus de cent pieds de nous. Le front allemand 

semblait de plus en plus inquiet. D'autres avions de recon­

naissance tentaient des courses vers nos lignes, mais sans 

succès. 

« Où nous étions, continue le major F I L I A T R A U L T , 

calme complet. Un peu plus loin, dans la direction des 

Allemands, bombardement intense. Mais le barrage bien 

ordonné s'arrêtait en ligne droite, pas bien loin de nous. 

Comme disait un soldat, c'était la salle où les obus menaient 

le bal; nous étions dans le fumoir. 

« L'impression, en regardant cette ligne de mitraille, était 
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celle qu'on éprouve lorsque réfugié dans une g range pour 

se mettre à l 'abri de la tourmente, on doit en sortir avant 

la fin de l 'orage. U n rideau de pluie tombe du toit et il faut 

le franchir. O n relève le collet de son veston pour em­

pêcher l 'eau de pénétrer dans le cou. C 'es t le geste inst inctif 

que je fis lorsque l 'ordre arr iva d 'entrer dans la salle de 

danse des obus » . 

V o y o n s ce qui se passait ailleurs pendant ce temps. 

Le capitaine J . - C . S Y L V E S T R E (nous l 'appelions le 

maréchal N E Y ) avait réuni les hommes de la compagnie 

« A » et leur adressait la parole, en termes choisis, en bon 

avocat qu'il était . Il avait al ternativement aux dents et à 

la main la petite pipe sans laquelle tous ceux qui l 'ont connu 

ne pourraient évoquer sa mémoire. Pet i t à petit, sa voix 

fléchit. Il pensait à la solennité du moment. Il songeai t sur­

tout qu'il ne serait pas de cet te charge suprême où ses 

hommes allaient se ruer. At tendr issement et regrets com­

binés lui firent monter les larmes aux yeux . M a i s es t -ce 

qu'on pleure devant des soldats, surtout quand on est leur 

chef ? Fur ieux contre lui-même, il changea quelque peu le 

ton de son discours qui se termina à peu près en ces ter­

mes: . . . « mes tas d 'enfants de nanane, (un sanglot , quel­

ques bouffées rageuses ) . . . sâprez-moi le camp et faites ce 

qu'il faut . . . L e C a n a d a se souviendra de vous ». Ici, la 

voix se brisa tout à fait, puis Jos reprit après quelques 

« touches » forcenées . . . : « C 'es t le capitaine L A N G U E ­

D O C qui vous commandera; suivez-le et faites comme si j ' y 

étais ! » 

U n des officiers de la « D » raconte comment il prit 

congé de son commandant de compagnie , le major J . - P . 

A R C H A M B A U L T : « Jipi », comme nous l 'appelons, me 

serra la main et me souhaita bonne chance . J e lui remis un 

billet que j ' a v a i s griffonné en hâte pour ma femme. N o u s 
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n'étions que deux officiers mariés dans le régiment et j 'é tais 

le seul père de famille. « Si je ne reviens pas, tu lui diras 

que ma dernière pensée aura été pour elle et pour les en­

fants. » , dis-je. Dieu ! que c'était donc dur à sortir ce 

bout de phrase ! J 'avais comme un nœud dans la gorge et 

le dernier mot ressemblait bigrement à un sanglot. 

A R C H A M B A U L T était ému lui aussi . Durant les 

quelques instants que dura l'étreinte de nos mains, j 'évoquai, 

dans le livre de ma vie, l 'image de mon foyer, de ma com­

pagne, de mes deux petits, puis, refoulant tout au fond du 

gosier le sanglot commencé, je tournai la page ! . . . Un 

autre devoir m'appelait immédiatement; une autre famille me 

réclamait à qui je me devais tout entier, et je n'avais plus 

le droit de penser à autre chose qu'à mes soldats et à la 

bataille qui allait s 'engager. Je m'en fus donc vers eux, 

sans plus. 

N ' ayan t pas de rhum à leur offrir, je leur servis aussi un 

speech en guise de coup de l'étrier . . . Monté sur un talus, 

je m'efforçai de les échauffer avec quelques paroles où 

vibrait la corde patriotique, plagiant vaguement je ne sais 

plus quel ancien: « Si j ' avance, suivez-moi; si je recule, 

avancez quand même, mais je ne crois pas que le cas 

se présente. O n va s'échauffer le tempérament en cou­

rant ! . . . » Ce n'était pas « bin bin » rafraîchissant pour 

des Canayens et il faut admettre que le moindre coup de 

rhum ou même une demi-gamelle de bière aurait fait plus 

d'effet » . 

Néanmoins, c'est avec un entrain superbe, en brandissant 

leurs fusils et leurs casques, qu'ils poussèrent les trois hour­

ras ! . . . proposés pour le C a n a d a et trois autres « Tiger » 

pour la province de Québec. 

Puis le colonel T R E M B L A Y prononça une vibrante 

allocution devant les compagnies assemblées pour le départ. 
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Voici ce qu'il écrivit à ce sujet dans son journal de 

campagne après l'opération: 

« 1630 hrs . . . Nous comprenons très bien que nous 

allons à la boucherie. La tâche paraît presque impossible 

avec si peu de préparation, dans un pays et sur un front que 

nous ne connaissons pas du tout. Cependant, le moral est 

extraordinaire et nous sommes déterminés à prouver que 

les Canadiens ne sont pas des lâcheurs. J'adresse la parole 

aux compagnies qui sont prêtes à partir. Je les avertis que 

la soupe doit nous être servie très chaude, pas plus tard 

que tout de suite. Nous allons à l'assaut d'un village qui 

s'appelle Courcelette. Celui-là, nous allons le prendre. 

Quand nous l'aurons pris, nous allons le garder et y tenir 

jusqu'au dernier homme. C'est notre première grande 

attaque. Il faut qu'elle soit un succès pour l'honneur de 

tous les Canadiens-français que nous représentons en 

France. Je puis facilement lire sur la figure de mes hommes 

ce qu'ils ne peuvent dire: leur enthousiasme, leur détermi­

nation. Tous mes officiers sont remplis d'ardeur. Il y a. 

parmi eux, des entraîneurs d'hommes parfaits ». 

* * * 

Le bataillon reçut alors, tête découverte, l'absolution 

générale in articulo mortis que nous donna notre aumônier, le 

capitaine D O Y O N , O.P. La veille, à la briqueterie qui 

nous servait de bivouac près d'Albert, la presque totalité du 

régiment avait communié. Un de ceux qui avaient servi la 

messe en plein air, le capitaine B E A U D R Y , devait tomber 

au Champ d'honneur le lendemain. Le célébrant, le Révé­

rend Père de la T A I L L E , un Jésuite français, professeur au 

Collège de Bourges, était attaché comme aumônier à l'armée 

anglaise. 
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S u r l 'ordre du colonel T R E M B L A Y , on se dirigea sans 

plus tarder vers l 'endroit indiqué pour servir de base à 

l 'a t taque, à quelque dis tance du bois de Bazent in - le -Pe t i t . 

À 1645 hrs, le batail lon en formation d'artillerie partit 

pour « C a n d y - T r e n c h » . D e u x compagnies du 2 6 e (major 

M c K E N Z I E et l ieutenant W A R D ) étaient a t tachées au 

2 2 e pour fin de ne t toyage de t ranchées (mopping u p ) ; après 

la prise du village, elles se t iendraient en réserve. 

Le 22e , à une allure accélérée , était en route pour Cour -

celet te . 

Il y allait plutôt chargé . A part l 'équipement habituel 

( c e qui n 'est pas peu di re) augmenté d'un supplément de 

car touches , chaque homme portait deux bombes, dix sacs 

vides, une pelle ou un pic et d 'autres obje ts encore. Je dois 

avouer que la plupart des hommes semèrent ces obje ts en 

route, afin d'être plus à l 'aise pour combat t re . 

Il était 1725 hrs quand on atteignit le lieu de l 'as­

semblée, mais on ne s 'y arrê ta point. Les compagnies avaient 

pris, chemin faisant, leur formation d 'at taque. Les hommes 

des compagnies « A » et « C » étaient déployés sur une 

seule l igne à dix pieds d' intervalle. L a compagnie « B » 

qui suivait, ainsi que la compagnie « D » en arrière, les deux 

en échelon, couvraient le même espace ou à peu près, car 

les hommes étaient à quinze pieds l'un de l 'autre. 

C ' e s t dans cet ordre que l'on avança à t ravers le bom­

bardement qui faisait rage. D è s que l 'a t taque du soir s'était 

dessinée, les bat ter ies a l lemandes répart ies sur un front de 

plusieurs kilomètres dans l 'assaut du matin, avaient immé­

diatement concent ré le feu de leur artillerie devant le point 

menacé . Les obus arrivaient de partout; il y en avait de 

tous les ca l ibres , depuis le 77 millimètres jusqu 'au fameux 

4 2 0 . 
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Le premier object i f de cet te randonnée de près de 2 , 0 0 0 

yards était la Sucrer ie , dont la haute cheminée se profilait 

nettement sur l 'horizon, au bord de la route Albe r t -Bapaume . 

Malheureusement , les premières marmites boches la dé­

molirent, nous enlevant notre point de repère. 

U n des pelotons appuyait trop du côté du 25e batail lon 

chargeant sur notre gauche. Le colonel T R E M B L A Y qui 

avait l'oeil partout et dirigeait l 'avance, accourut et rectifia sa 

direction. 

L A C H A R G E ! . . . E N P L E I N S O L E I L 

Pendan t un bon moment, nous suivîmes à la file indienne 

un boyau de communication montant vers Candy Trench 

( la t ranchée du b o n b o n ) . Nous y étions presque à l 'abri , 

mais quelle épreuve ! . . . Ce t t e t ranchée éboulée en bien des 

endroits, était pleine de cadavres d 'Al lemands et de C a n a ­

diens tués au combat du matin. Il y avait des blessures 

a t roces et du sang partout. Comme un cheval qui se cabre 

devant un objet inconnu, les hommes d'abord hésitaient ins­

tinctivement. M a i s il fallait passer, marcher parfois sur ces 

corps qui. quelques heures auparavant , se mouvaient comme 

nous, tout en pensant que dans quelques heures nous serions 

peut-être comme eux. Pressés par les officiers et les sous-

officiers, les soldats domptèrent vite leurs nerfs et. bientôt , 

ils at teignirent un endroit où le boyau finissait abruptement. 

comblé par un éboulis plus prononcé. L 'ordre fut donné 

de reprendre la marche, la course en plein champ, le premier 

peloton sortant à gauche, le deuxième à droite, le troisième 

continuant dans le prolongement du boyau. Ce t t e nouvelle 

formation éparpillait davantage et donnait moins de prise 

aux obus, puisque les pelotons avançaient à la file, formant 

trois lignes parallèles, les hommes se suivant à cinq pas. 



146 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

Une fois dans la danse, toute sensation vive disparut. 

L'indifférence fut la note dominante, doublée d'une curiosité 

de ce qui se passait plus loin. Les officiers encourageaient 

les hommes qui grognaient contre les inégalités du terrain 

labouré par les obus. Ils auraient peut-être préféré que ce 

fut asphalté. 

Deux hommes égarés se présentèrent à un officier, en 

disant qu'ils appartenaient au peloton N o 6 (compagnie 

« B » ) que ce peloton venait d'être « volatilisé » par un gros 

obus. On leur fit place dans les rangs. C e s deux soldats 

qui ne donnèrent pas leurs noms auraient pu s'arranger 

pour ne pas avancer, mais ils étaient du 22e et c'est vers le 

front qu'ils regardaient, qu'ils marchaient. 

Tou t à coup, obscurité complète chez l'officier en ques­

tion, le major F I L I A T R A U L T . Il revint à lui au fond d'un 

petit cratère avec un soldat mort, horriblement mutilé, et 

un autre blessé. Il éprouvait de violentes douleurs dans la 

région des omoplates et à la tête. Croyant n'être qu'étourdi 

par l'éclatement d'un obus, il dit au blessé qu'il allait l'aider 

à sortir du trou pour se rendre au poste de secours et que 

lui-même rejoindrait la compagnie. M a i s au premier effort, 

il s'évanouit de nouveau. Comme il reprenait connaissance, 

le soldat, remarquant du sang du côté droit de sa tunique 

lui dit qu'il devait être blessé au cœur. Jos eut la force de 

rire et de lui expliquer que, comme beaucoup d'autres, il 

avait le cœur à gauche. De peine et de misère, les deux com­

pagnons d'infortune purent, après bien des efforts et des 

haltes, gagner un poste de secours de l'armée britannique. 

Les douleurs s'expliquèrent; un éclat d'obus avait perforé 

le poumon et fracturé les côtes dont l'une continuait à déchirer 

le poumon à chaque mouvement; il s'en tira heureusement 

avec quelques mois d'hôpital et, bientôt, le major F I L I A ­

T R A U L T eut la poitrine aussi solide qu'avant. 
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Pendant ce temps, le commandant de la compagnie 

« D » marchait devant le peloton du centre (lieutenant 

Hector R O U T I E R ) en compagnie de son ordonnance, G a s ­

ton P E L L E T I E R , du sergent-major et des deux messagers . 

Mais ils n'avaient pas fait vingt pas au sortir de la tranchée 

de communication, que les deux derniers tombaient blessés 

par l'éclatement d'une grosse marmite . . . Peu après, le 

lieutenant R O U T I E R était frappé, lui aussi, et le sergent-

major fut désigné pour commander le peloton. Ils avançaient 

au pas redoublé sous une véritable grêle d'obus qui aug­

mentait en intensité au fur et à mesure qu'ils approchaient de 

l'objectif. 

Comme le disait après la bataille un officier demeuré en 

arrière, et qui avait pu voir la charge, nous ressemblions à des 

lapins courant dans les choux. Ma i s les choux, en l'occur­

rence, étaient les gerbes de terre hautes parfois comme des 

cathédrales, soulevées par l'explosion des marmites et em­

portant pêle-mêle dans les airs les troncs d'arbres, les 

débris de revêtement de tranchée et aussi des fragments 

qui, l'instant d'avant, étaient des êtres vivants. 

Le sol était jonché de morts et de mourants, car l 'attaque 

atteignait l'endroit où l'on s'était le plus battu le matin, 

mais les hommes restaient maintenant indifférents à ce spec­

tacle, échangeant même des plaisanteries. 

Au-dessus de leurs têtes, c'était le hurlement farouche 

des messagers de mort dans tous les tons de la gamme, et ce 

hurlement allait crescendo jusqu'au fracas assourdissant. Les 

officiers se retournaient de temps à autre pour encourager 

les gars lorsqu'un « gros » éclatait à proximité. 

Le panache s'élevait à trente pieds de la ligne. « Bon. 

trop à gauche ! » Le suivant s'abattait entre deux pelotons 

« Mal visé, Fritz ! . . . Reprends-toi >. Et Fritr en en­

voyait un autre. « Malheur ! en plein dedans ! . . . E n 
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avant , les petits garçons , serrez les rangs ! Les brancardiers 

ramasseront les b lessés ; nous autres, on n 'a pas le temps, 

il y a de l 'ouvrage pour nous là -bas . » 

E n avant , à droite, la compagnie « A », sous les ordres 

du capi ta ine « B e r n y » L A N G U E D O C , avançai t en liai­

son avec la 15e division de l 'armée impériale qui avait pour 

mission de prendre Mar t inpu ich . L 'unité en contact avec les 

nôtres , était un batai l lon des « R o y a l S c o t s ». Les pertes 

à la compagnie « A » étaient dé jà nombreuses . Son com­

mandant blessé au bras gauche continuait à la tête de ses 

hommes après un pansement sommaire . Après avoir dépassé 

la Sucrer ie , pendant que nous t raversions la nouvelle ligne 

occupée depuis l 'a t taque du matin, par la 4e br igade, un 

soldat du 18e batai l lon demanda à L A N G U E D O C la per­

mission d ' accompagner le 22e à la charge parce que c 'était 

« plus in téressant », et le petit « kaki » de l 'Ontar io suivit 

les cas tors du Q u é b e c à la conquête de Courcele t te . 

Peu après, le capi taine L A N G U E D O C fut de nou­

veau blessé , à la j ambe cet te fois, et re tourna à l 'arrière, 

laissant le commandement de la compagnie au l ieutenant 

H e y w a r d D A N S E R E A U . Pendan t qu'on le pansait , sa 

tunique disparut; or, au combat , rien ne ressemble plus à 

un simple soldat qu'un officier dépourvu des insignes de son 

grade. C o m m e les brancardiers du 22e le déposaient au 

poste de secours , il leur adressa quelques mots en fran­

çais . M a i s l 'équipe de relève qui l 'emportait plus loin était 

composée d 'Angla i s ; en arr ivant à l 'ambulance de cam­

pagne, ses porteurs le déposèrent à la cage des prisonniers 

boches b lessés . Protes ta t ion énergique du capitaine L A N ­

G U E D O C qui heureusement, parlait l 'anglais comme s'il 

l 'avait inventé. « M a i s où diable me conduisez-vous ?; — 

« La isse donc faire, mon vieux » de répondre le plus malin 

des brancard iers , « nous t ' emmenons chez les tiens, car 
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nous t 'avons parfai tement entendu tout à l 'heure, tu parlais 

al lemand ! » Il fallut du temps pour faire comprendre aux 

English que l 'al lemand qu'ils avaient entendu n'était autre 

chose que du « C a n a y e n ». 

L A C H A R G E C O N T I N U E 

L a charge at teignait maintenant la route de Bapaume, à 

hauteur de la Sucrer ie et en vue du vil lage de Cource le t te 

dont on voyait les maisons b lanches dominées par le c locher 

de l 'église et éclairées par le soleil couchant . 

À ce moment, le feu de l 'artillerie redoubla d ' intensité. 

D e nouvelles légions vinrent se joindre au pandemonium 

infernal, tant du côté al lemand que du nôtre. À 2 0 0 pieds de 

nous, notre feu de ba r rage se déplaçait de 5 0 ya rds en 

avant toutes les deux minutes; les Al lemands devaient le 

trouver aussi encombrant que nous le leur. 

Les rangs éclaircis avançaient par bonds entre deux 

rafales. 

Nous avons vu en avant, à droite, la compagnie « A » 

sous le commandement du l ieutenant H e y w a r d D A N S E -

R E A U qui remplaçait le capitaine B e r n y L A N G U E D O C 

blessé. 

O n se rappelle que par punition, la compagnie « C > 

avait dû marcher en queue du batail lon pour venir d ' Y p r e s 

à la Somme. E l l e était aujourd'hui en tête, conduite par son 

commandant , le l ieutenant R e n é L E F E B V R E . Il menai t ses 

hommes, sous le bombardement avec un ca lme impertur­

bable, comme il l 'aurait fait sur le terrain d 'exerc ice . 

T o u t à coup, le l ieutenant Char l e s F O N T A I N E , qui 

tenait le contac t à l 'extrême gauche avec le 2 5 e batai l lon, 

vit L E F E B V R E se cambrer , porter la main à la poitrine et 

tomber sur les genoux . 
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B l e s s é à mort, il fit s igne aux hommes qui s 'empres­

saient autour de lui de continuer l ' avance; puis il se ren­

versa sur le dos. Le l ieutenant B A I L L A R G Ê qui était près 

de lui, rapporte qu'il murmura le nom de sa fiancée, jeune 

fille de M o n t r é a l , puis sentant venir la fin, il leur dit: 

« Al lez à votre devoir et laissez-moi, j e veux faire mon acte 

de contr i t ion » . Il était tombé en soldat et mourait en chré­

tien. Son corps ne fut retrouvé que plusieurs jours après. 

À la compagnie « B », commandant Maur i ce B A U S E T , 

les pertes étaient très fortes. Les deux hommes qui avaient 

dit que le peloton N o 6 était à peu près anéant i par l 'explo­

sion d'un gros obus, n 'avaient malheureusement pas e x a ­

géré . P e u après le déclenchement de l 'a t taque, son chef 

de peloton le l ieutenant Abe l B E A U D R Y , avait été tué 

d'une bal le de mitrailleuse à la tête. Il avait d'ailleurs comme 

une prémonition de sa mort; au moment d 'entrer dans la 

fournaise, comme lui et F O N T A I N E prenaient congé d'un 

ami intime, le l ieutenant Lucien G A U V R E A U , qui restait 

en arr ière, celui-ci leur serra la main en leur souhaitant 

« B o n n e chance et au revoir ». « Non , pas au revoir » dit 

B E A U D R Y , « mais adieu pour tout de bon, ca r j e ne re­

viendrai pas ». 

U n quart d 'heure après, ce bon camarade , petit-fils d'un 

ancien maire de M o n t r é a l , était mort. 

E n arr ivant à la Sucrer ie , la compagnie « D » perdit 

son troisième chef de peloton, le l ieutenant Char l e s G R E F -

F A R D , assommé et enterré. O n le retrouvera plus tard, car 

G R E F F A R D n'était pas « tuable ». 

A deux reprises, le capi taine C H A B A L L E fut aussi à 

moitié enseveli par des éc la tements et dégagé par son 

fidèle P E L L E T I E R . O n allait vite; s 'abri tant dans les trous 

d'obus, on surveillait le terrain en avant et lorsqu'une 

explosion se produisait à proximité, on sautait vivement dans 
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le trou fraîchement creusé en se disant, avec raison, qu'il 

y avait bien des chances que le suivant frappât à côté . C 'es t 

dans l'un de ces trous que gisait le l ieutenant Jules F A L A R -

D E A U , de la compagnie « A », grièvement blessé à la 

gorge et perdant le sang à flots. Il aurait fallu le soigner, 

mais la consigne était inexorab le : on ne pouvait s 'arrêter . 

« J e crois bien, mon vieux », dit F A L A R D E A U à un c a ­

marade « que je vais mourir dans mon trou, mais je suis 

content tout de même, ça va bien, on va gagner ». ( M a l g r é 

tout, il fut évacué et revint, quelques mois après, guéri, au 

b a t a i l l o n ) . 

D a n s un autre trou, on trouva un major du 25e batail lon 

qui venait de se faire a r racher un bras . U n soldat lui fit 

boire une gorgée d'eau à sa gourde et il fut laissé à la garde 

de Dieu . 

Nous avions t raversé la nouvelle ligne de feu établie à la 

suite de 1 assaut du matin et défendue à notre hauteur par 

le 18e batail lon. L a garnison occupait un fossé de deux pieds 

de profondeur qui servait de t ranchée. N e connaissant rien 

de ce qui s 'était passé depuis qu'ils avaient sauté le parapet 

à six heures du matin, les « Onta r i ens », nous voyant arr i­

ver, crurent tout d 'abord que nous venions les relever en 

première l igne. Us furent bien étonnés lorsqu' i ls apprirent 

qu'au lieu d'être des troupes de relève, nous ét ions des 

troupes d 'at taque. Nous sautâmes par-dessus leurs têtes, 

poursuivant notre course au clocher . . . de Cource le t te . 

Nous suivions maintenant de près notre propre feu de 

bar rage et la distance de 2 0 0 pieds qui nous était ass ignée 

s'était sensiblement raccourcie , de sorte que de petits éclats 

de nos obus nous at teignaient de temps en temps. L a com­

pagnie « D » avait rejoint la première vague. L a « B » 

avait opéré une conversion pour faucher le terrain vers son 
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object i f , la croisée du chemin creux et de la route de B a -

paume, à l 'est du vi l lage. 

L e Colone l n 'avait plus de messager . . . il devait faire 

ses messages lui-même car , tout au début du combat , l 'adju-

dant-major , le major D a l y G I N G R A S , avait été mis hors 

de combat par une marmite. Que lques instants plus tard, 

le major R E N A U D , officier de liaison, consultai t sa car te 

dans un trou d'obus avec le l ieutenant L A V O I E , chef des 

s ignaleurs , quand un project i le arr iva en plein sur eux. L e 

major R E N A U D eut la tête emportée et L A V O I E fut 

également tué sur le coup. Le chef de corps restait donc 

seul comme officier à l ' é ta t -major du batail lon. L e major 

G I N G R A S avai t avec lui tous les documents , les ordres, 

instructions et rense ignements de toutes sortes. L e colonel 

n 'avai t même pas un carnet de messages . Il était forcé de 

rédiger ses instructions sur des bouts de papier quelconques 

ramassés au petit bonheur . 

D ' au t r e part, il devait décider s'il dirigerait l 'at taque 

personnel lement ou s'il resterai t à la Sucrer ie , suivant le 

programme t racé; mais que pourrait-il y faire sans adjudant-

major ni messager ? A v a n t de prendre une décision, le 

colonel laissa défiler le batai l lon à la Sucrer ie où il était 

censé s ' installer; à leur passage , il indiqua aux chefs la ligne 

qu'ils devaient continuer de suivre pour arriver à leur ob j ec ­

tif. 

N o u s ét ions censés faire halte le long de l 'ancienne 

« t ranchée du sucre » (Sugar Trench) que les nôtres avaient 

enlevée le matin et qui const i tuai t maintenant notre pre­

mière l igne. Nous devions y reprendre haleine, nous réor­

ganiser avant de repart ir à l 'assaut décisif du vil lage, à 

8 0 0 ya rds de là. M a i s comme on se trouvait alors au plus 

fort du bombardement , sans aucun abri , sans protection, 

chacun poussa tout naturel lement de l 'avant pour sortir au 



CANADIEN-FRANÇAIS 19H-1919 153 

plus tôt de la zone bat tue par l 'artillerie. C e fut, en effet, 

dans cet espace de 150 yards avant et 150 yards après la 

« t ranchée du sucre » que les compagnies subirent leurs plus 

lourdes pertes. 

Les Canadiens pénétrèrent bientôt dans les vergers , aux 

confins du village. Ils y furent accueillis par le feu des 

mitrailleuses postées derrière les murs de clôture. Heureu­

sement, les vagues d 'assaut suivaient de très près leur feu 

de barrage, et lorsqu'il se leva une dernière fois pour se 

porter en avant de l 'autre lisière du village, afin d 'empê­

cher l 'arrivée des renforts, la garnison eut à peine le temps 

de mettre en bat terie deux ou trois de ses « moulins à café » . 

Ils tuèrent et blessèrent encore quelques hommes, mais nous 

arrivions déjà sur les mitrailleurs et, en un instant, leur 

affaire fut réglée à la bombe et à la ba ïonnet te . 

Si les B o c h e s avaient pu al igner une douzaine de leurs 

terribles engins, personne ne serait arrivé au vil lage. O n 

y fut en un bond; le premier à at teindre l 'object i f fut le 

lieutenant Char les F O N T A I N E , à l 'extrême gauche, et 

plus à droite avec le peloton N o 12, un peu en avant de 

la « D », D A N S E R E A U et L E C O M P T E . 

C e dernier aurait dû prendre, par ancienneté , le com­

mandement de la compagnie « C » à la mort de L E F E B -

V R E , mais il avait perdu le contact en t raversant le bar rage . 

Il resta donc avec la « D » et ce fut F O N T A I N E qui rem­

plaça le commandant tué. 

A v e c ce qui restait de ses trois pelotons, la compagnie 

« D » tomba à revers sur un parti boche qui avait très mal 

accueilli les ordres de la compagnie « A ». Enf in , on allait 

pouvoir se rendre compte de ce qu'ils avaient dans le ventre , 

ces T e u t o n s ! 

L'ar t i l ler ie avait cessé le feu des deux côtés , ou plutôt 

tirait en avant et en arrière du village pour empêcher l 'envoi 
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de réserves. La parole était donc à l'infanterie et la nôtre 
fit bientôt voir qu'elle avait le verbe plus haut que les Bava­
rois et les Prussiens. La résistance fut d'abord acharnée. 
C'était le corps à corps à coups de baïonnettes, à coups de 
crosses, à coups de pelles, à coups de pieds, à coups de 
dents . . . 

LA P R I S E D U V I L L A G E 

Pendant une dizaine de minutes, les Boches tinrent bon, 
mais devant l'acharnement des Canadiens, ils commencèrent 
à faiblir et bientôt lâchèrent pied. Ce fut alors une déban­
dade et une poursuite. On les refoula petit à petit d'une 
rue à l'autre, et ils ne tardèrent pas à jeter leurs armes. Dans 
les abris, dans les caves, une grenade tombait dans le tas, 
et, à la sortie, on accueillait ceux que l'explosion avait épar­
gnés. 

De temps à autre, pourtant, des francs-tireurs isolés 
offraient de la résistance. Voici un fait vécu par le narra­
teur: « Nous étions divisés par petits paquets pour fouil­
ler le village. À un moment donné, un de nos hommes tout 
à côté de moi tomba, frappé d'une balle par derrière. Ayant 
brisé le fusil d'un blessé dont je m'étais servi dans la mêlée, 
j 'avais à la main mon pistolet Colt. D'instinct, en enten­
dant siffler le projectile je me retournai en direction du 
coup. Le Boche, un sous-officier, était à quinze pas, tirant 
un second coup de feu qui m'aurait atteint entre les deux 
omoplates n'eût été ma volte-face. La balle me fractura le 
poignet, frappa mon pistolet, bloquant le magasin, et alla 
ricocher sur la poitrine du capitaine D A N S E R E A U qui 
était à mes côtés. J'avais laissé échapper l'arme retenue 
d'ailleurs à mon cou par sa courroie, mais P E L L E T I E R , 
faisant demi-tour, tua le Feldwebel. Celui-ci avait — 
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malheureusement pour lui •— vidé son magasin et il r echar ­

geait son fusil, besogne qu'il ne termina jamais . P E L ­

L E T I E R me fit un pansement sommaire et j e pus continuer 

sans trop de mal. » 

Les Al lemands avaient maintenant abandonné toute 

retenue. Ils se je ta ient à genoux, se traînant à nos pieds, 

pour demander qu'on les épargnât . 

Nous ayant entendu parler français, les Bavaro is implo­

raient « M o i Katol ick, pas Kapout, moi beaucoup petits 

enfants » ! Bref , ils se rendaient de façon si veule avec, 

dans le regard, quelque chose de si abjec tement peureux, 

qu'il n 'y avait pas moyen de les frapper. O n aurait plutôt 

voulu cracher dessus. P a s un de nos Canadiens ne se serait 

abaissé ainsi. U n e fois mal pris, il aurait simplement je té 

son fusil et se serait croisé les bras . D'ai l leurs , les C a n a ­

diens, sauf en de rares cas de surprise ou quand ils étaient 

blessés, se faisaient tuer, mais ne se rendaient pas. 

Nous étions parvenus sur la place de l 'église. D e l 'autre 

côté du square, le 25e ayant procédé de la même manière, 

amenait un autre groupe. Nous laissions naturellement le 

travail de ne t toyage au 26e bataillon qui nous suivait. 

F O N T A I N E , avec son peloton et les éléments égarés qui 

s 'y étaient joints , avait continué vers son object i f final de 

l'autre côté du village et avait immédiatement mis ses hom­

mes à l 'œuvre pour consolider la position. C e fut donc 

lui qui, le premier, avec son peloton, eut l 'honneur d'attein­

dre l 'object if . 

Il était alors 1 8 3 0 hrs. 

Pendan t le désarmement des prisonniers, on alluma les 

feux de Benga le rouges distribués aux hommes avant l 'a t ta­

que. C e s s ignaux, brûlant tout le long de la ligne, servaient 

à indiquer la progression à nos avions qui survolaient le 

champ de batai l le . Les hardis aviateurs donnaient à ce 



156 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

moment, au moyen d'une trompe, le signal convenu pour 

indiquer qu'ils étaient bien attachés à notre brigade. Alors, 

dans Courcelette reconquis à la France par des Canadiens-

français, devant ces flammes rouges qui semblaient des feux 

de joie célébrant la victoire, trois vigoureux hourras furent 

poussés pour le 22e et son commandant, le colonel T R E M ­

B L A Y . 

Les gars ne se firent pas prier et y allèrent de tout leur 

cœur, à plein gosier, accompagné par le klaxon des avia­

teurs, au grand ahurissement des prisonniers allemands qui 

n'en croyaient pas leurs yeux. 

C'est alors que fut envoyé le premier message au colonel 

annonçant notre réussite et donnant un compte rendu des 

principaux événements. 

En campagne, chaque officier a son bloc-notes pour 

messages dans lequel il garde ses copies au carbone ainsi 

que les originaux des réponses. ( A A A signifie « un point » 

en code militaire). Voici ce premier message : 

T o O . C . 22e Bataillon Canadien-Français 

H U R R A H ! ! ! 

Ai garni crête objectif — suis connecté avec 25th sur 

la gauche A A A ma droite est flottante A A A Je patrouille 

mon flanc droit pour chercher liaison — Ai besoin renforts, 

munitions, S . O . S . M . G . avec S . A . A . Ai comme officiers — 

F O N T A I N E à gauche. L E C O M P T E , malade - D A N -

S E R E A U commande à droite A A A mon H.Q. est dans 

la carrière A A A Je crains contre attaque car on envoie 

flares à 300 vgs en avant. Je n'ai pas assez de monde pour 

connecter avec arrière A A A Cherchez à me relier — 
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J 'envoie encore 2 7 prisonniers A A A N e puis établir, 

même approximativement casual t ies — C e qui reste des 

quatre compagnies est dans la ligne, je les emploie au 

mieux A A A T o u t ira bien si nous sommes soutenus. Les 

hommes sont pleins d'entrain. L a province de Q u é b e c et 

vous-même pouvez en être fiers. 

O . C . « D » C o y . 

C e message ne parvint pas au colonel T R E M B L A Y 

pour la raison très simple qu'il avait accompagné la charge 

et que, après avoir établi son P . C . dans les débris de la 

Sucrer ie que les B o c h e s bombardaient copieusement, il était 

déjà aux abords du village. 

Quan t au sergent L E B E L qui avait participé au raid 

P O U L I O T dans le Sai l lant d 'Ypres , il n 'avait pas fini 

d 'affronter la mort dans la zone de combat que l 'ennemi 

arrosait d'obus pour empêcher les renforts de monter. Après 

avoir mis en cage ce qui restait de prisonniers, il accom­

pagna à la Sucrer ie le capitaine W A L K E R , de l 'é ta t -major 

de brigade, envoyé pour reconnaî t re la situation. 

À son retour de ce voyage périlleux, il repartit avec le 

major D U B U C qui allait, avec des renforts, à la recher ­

che du régiment dont on était sans nouvelles, comme on le 

verra plus loin. 

Après ce troisième tour dans la fournaise, L E B E L reçut 

l 'ordre du major D U B U C de voir au ravitai l lement à l 'ar­

rière. Il aurait préféré être avec sa compagnie dans le vil­

lage où il se passait quelque chose. 

Après le départ des prisonniers, la compagnie « D » 

continua sa marche vers l 'object i f final. T o u t en fouillant 

les maisons et en faisant le coup de feu contre les Al lemands 

qui se retiraient en combat tant , elle at teignit l 'extrémité est 

du village. 

• 
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L'état-major fait bien son travail. Le but assigné par 

les ordres constituait une magnifique ligne de retranche­

ments naturels; le chemin creux, l'escarpement du cimetière, 

le saillant de la carrière puis, tournant vers l'ouest, les con­

fins boisés du village occupés par F O N T A I N E ; à la gau­

che de ce dernier, le 25e bataillon. 

Si , entraînés par notre ardeur, nous avions outrepassé 

les ordres, nous nous serions trouvés en rase campagne, et 

les contre-attaques qui eurent lieu les jours suivants nous 

auraient très probablement rejetés loin en arrière. 

En arrivant à la carrière, on trouva F O N T A I N E qui, 

après avoir mis ses hommes à consolider la position, avait 

poussé une reconnaissance sur la droite. Les officiers pré­

sents tinrent un conseil de guerre pour organiser la défense. 

On fit un examen rapide de la situation: la compagnie « B » 

était disparue, du moins nous n'en avions pas de nouvelles. 

Le capitaine C H A B A L L E , lui-même blessé, était le seul 

commandant de compagnie resté au combat, et le seul offi­

cier de sa compagnie. Voici son deuxième message au colo­

nel T R E M B L A Y ainsi que l 'accusé de réception félicitant 

les gars et les encourageant à la résistance: 

T o O . C . 22e bataillon canadien-français 

H U R R A H !!! 

Occupons village (objectif) ai donné signaux rouges 

aux aéroplanes A A A T u é s : B E A U D R Y , L A U R I E , R E ­

N A U D , L E F E B V R E . B I N E T , A A A Blessés , F I L I A -

T R A U L T , L A N G U E D O C , R O U T H I E R , F A L A R D E A U , 

G R E F F A R D et moi-même, mais je puis continuer A A A 

J'envoie 278 prisonniers (dont 16 officiers) pris dans le 
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v i l l a g e — C o m m e e s c o r t e , le s e r g e n t L E B E L et q u a t r e 

s c o u t s , le s e r g e n t est por teur d u p r é s e n t m e s s a g e A A A 

N o s h o m m e s sont é t o n n a n t s d ' a r d e u r A A A E n v o y e z r e n ­

for t s c a r n o u s a v o n s p e r d u p a s ma l de m o n d e A A A 

O . C . « D y> C o y . 

C o u r c e l e t t e - 7 .15 P . M . - 15 S e p . 

* « • 

O . C . « D » C o y . 

V o t r e m e s s a g e reçu. T o u t e s m e s fé l ic i tat ions . Il s ' a g i t 

m a i n t e n a n t d e tenir b o n , et s'il y a c o n t r e - a t t a q u e , eh bien 

je su i s cer ta in qu'e l le s e r a r e p o u s s é e . 

J e v a i s d e m a n d e r du renfort , m a i s ne p e u x rien p r o ­

met tre . M e t t e z - v o u s en c o m m u n i c a t i o n a v e c D u p u i s q u e 

j 'a i vu s u r v o t r e dro i te , a u x b o r d s du v i l l age . 

M o n H e a d q u a r t e r s e s t tout p r è s d e la m a n u f a c t u r e 

d e s u c r e . 

T e n e z - m o i a u c o u r a n t de tout ce qui s e p a s s e . B o n n e 

c h a n c e . 

T . - L . TREMBLAY, 

1 6 - 9 - 1 6 Lieut.-Colonel. 

O N C O N S O L I D E L A P O S I T I O N 

Il ne p o u v a i t p lus ê tre q u e s t i o n d e c o m p a g n i e s . N o u s 

ne d i s p o s i o n s q u e d 'é l éments é p a r s qu'il fa l la i t ut i l iser p o u r 

le mieux . C h a r l e s F O N T A I N E a v a i t a v e c lui les l i eute­

n a n t s A l e x D U P U I S et W e s l e y B A I L L A R G E . 8 s o u s -

of f ic iers et 3 0 s o l d a t s du 22e , p l u s 3 h o m m e s d u 2 6 e b a t a i l ­

lon. Il prit le c o m m a n d e m e n t du s e c t e u r a s s i g n é à la c o m ­

p a g n i e « C » et e n t r a en l ia i son a v e c le 2 5 e ba ta i l l on sur 
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sa gauche . Le capitaine H e y w a r d D A N S E R E A U , à qui 

il restai t 3 8 hommes, n 'avai t plus d 'officiers. Il disposa ce 

maigre effect if dans le chemin creux et déploya ses hom­

mes d 'abord à des intervalles de trois pieds qu'il étira à 

quinre puis à t rente pieds, essayant ainsi de prendre con­

tact avec les troupes qui pourraient se trouver sur notre 

droite. , 
* * * 

L e narra teur s 'excuse maintenant d'être obligé de pren­

dre la parole pour décrire les événements qui se sont dérou­

lés dans la carr ière , ob jec t i f principal des contre-a t taques 

a l l emandes : 

D e mon côté , j ' a v a i s encore 4 6 hommes avec, comme 

officiers , les l ieutenants L E C O M P T E et G O D B E R . J e me 

réservai la carr ière qui avançai t en saillant, au centre de 

la position. C 'é ta i t une espèce de fer à cheval const i tué par 

un talus d'une vingtaine de pieds de hauteur, à droite près 

du cimetière, al lant en diminuant petit à petit, pour finir 

à trois pieds au coin de la route de P y s , qui n 'était que le 

prolongement du chemin creux montant de la route de 

Bapaume , t raversant alors la carr ière pour s 'enfoncer dans 

la campagne vers le village, qu'on apercevai t dans le loin­

tain, dominant notre position. E n arrière, à gauche, vers le 

vil lage de Cource le t te , un autre talus escarpé surmonté d'un 

petit bois touffu. D e ce côté , il y avait plusieurs abris dont 

deux seulement uti l isables. Les autres étaient défoncés tota­

lement ou en partie. J e choisis le moins démantelé pour y 

établir mon P . C . , après avoir fait sortir des tas de muni­

tions, de fusils, de casques et du matériel de toutes sortes, 

mais rien à manger . Il y avait pourtant une foison de bou­

teilles d'eau minérale, source miraculeuse qui allait servir 

à soulager nos blessés . 
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A ce propos, il est bon de signaler en passant que le poste 

de secours des Al lemands était installé, à notre arrivée, 

dans ce qu'on appelait « le château » , grand bât iment situé 

au milieu du village et dont, le lendemain, il ne restait que 

des décombres et de très vastes caves . A leur arrivée, nos 

troupes d'assaut firent prisonniers le personnel et les b les ­

sés. Le médecin du 2 2 e , le capitaine Raoul B R A U L T , qui 

se distingua plus d'une fois par son dévouement, s 'était 

égaré en traversant le bar rage , chose très compréhensible . 

Il continua avec le 2 5 e batail lon sur notre gauche et il y 

rendit de grands services, mais nous en fûmes privés. Son 

aide, le sergent R o m é o C A S G R A I N , élève pharmacien de 

Montréa l , prit résolument le commandement du service 

médical et, de sa propre autorité, il porta à l 'effect if de 

l 'armée canadienne les deux médecins al lemands chargés 

du poste. C 'é ta ient d'ailleurs des hommes dévoués, très 

compétents, pas belliqueux pour un sou. Il faut dire à leur 

louange qu'ils t rai tèrent admirablement les blessés confiés 

à leurs soins, Canadiens comme Al lemands . E t leur emploi 

n'était pas une sinécure. 

D e s douze fusils-mitrailleurs (Lewis G u n s ) emportés 

à la charge , un seul était arrivé à l 'objectif , mais il n 'avai t 

plus que trois magasins de 4 7 car touches . Je le fis placer à 

gauche du chemin de P y s , afin de bat t re l 'angle mort que 

nous avions en avant et de parer au manque de tireurs, ca r 

il avait fallu laisser un vide entre les hommes de F O N ­

T A I N E et les miens. Toute fo i s , une mitrailleuse ne vaut 

que pour autant qu'il y a des munitions. O r , les nôtres 

étaient presque toutes épuisées: depuis l 'arrivée dans les 

vergers, on avait tiraillé sans cesse et il restait à peine 5 0 

cartouches par homme. Heureusement que les B o c h e s , tou­

jours prévoyants , avaient pensé à tout; nous avions trouvé 

une grande quanti té d 'armes, de car touches et de bombes 
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dans les abris . O n distribua des fusils a l lemands et des car­

touches de même nationali té. N o s munitions anglaises furent 

envoyées à l 'équipe de mitrailleurs qui était sous les ordres 

du sergent P . T R E M B L A Y , matricule 62009. Un poste de 

bombardiers fut établi à l 'angle de la carrière, c 'est-à-dire 

à la pointe extrême de la position. Ils reçurent également 

des bombes a l lemandes de l 'espèce dite cylindrical stick et 

d 'au t res en forme d'oeuf (egg bomb). O n en distribua 

d'ailleurs tout le long de la ligne et bien nous en prit, car 

ces projectiles al lemands furent d 'un g rand appoint dans 

notre défense. 

E n effet, après une heure de répit, juste le temps de 

reprendre haleine et de nous organiser (merci mess ieurs) , 

les Al lemands s 'étant ressaisis, cherchèrent à reprendre le 

morceau que nous venions de leur arracher . Ma i s les « 22 » 

sont sujets br i tanniques et de plus, quelque peu mâtinés de 

bre ton: « what we have we hold » ou comme on dit en 

canayen « on s 'obstine ». M e t t a n t en prat ique ces adages 

bilingues, on se c ramponna à la proie et l'on tint bon malgré 

les efforts répétés des Boches. 

Dès que l 'état-major al lemand se rendit compte que nous 

étions bien accrochés à la position, il ordonna le bombarde­

ment du village, n ' ayan t cure des prisonniers que nous 

tenions, et bientôt les obus de tous calibres se mirent à tom­

ber comme s'il en pleuvait . 

E n quelques heures , ils avaient nivelé jusqu 'au sol la 

malheureuse localité. La canonnade débuta comme prélude 

à la première cont re-a t taque et continua de marteler sans 

cesse pendan t les trois jours qui suivirent. 

Bientôt, soutenue par son artillerie, l ' infanterie composée 

de t roupes prussiennes fraîches s 'avança à la charge pour 

r ep rendre la carr ière mais, quoique luttant un contre dix, 

nous avions l ' avantage de la position. 
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Nous en avions un autre plus important encore; l 'en­

nemi n 'avait pas la moindre idée des effectifs qui avaient 

capturé la place et qui la défendaient. Son é ta t -major avait 

cru le village imprenable et il se disait que pour en être 

venus à bout si rapidement, nous devions être des milliers, 

alors que nous n 'ét ions plus que des dizaines. E t ces dizai­

nes faisaient du bruit comme quatre, ou plutôt comme toute 

une division. O n se multipliait au parapet, renvoyant géné­

reusement aux Boches , sans compter, les balles et les g re ­

nades dont ils nous avaient si abondamment pourvus. Les 

assail lants, chargeant avec une ardeur digne d'une meilleure 

cause, venaient s 'écraser devant nos défenses, renforçant 

de monceaux de chair pantelante notre parapet. O n les 

fusillait sans merci, presque à bout portant et quand — par 

malheur pour eux — quelques éléments parvenaient à pren­

dre pied dans la carrière, on se ruait dans un combat corps 

à corps désespéré, et ils tombaient ou se rendaient. P a s un 

de ceux qui arrivèrent parmi nous ne retourna le dire; loin 

de céder du terrain, on fit à chaque cont re-a t taque de nou­

veaux prisonniers. 

L e narrateur s 'excuse encore de rappeler des scènes hor­

ribles, mais il les a vécues et il est bon que ceux qui n 'ont 

pas connu la guerre, sachent jusqu 'à quel point elle peut 

devenir sauvage. Il a vu le sang gicler des poitrines trouées 

et la cervelle s 'échappant des c rânes fracassés d'un revers 

de crosse. C a r le combat à la baïonnet te , c 'est la lutte âpre, 

sans merci, les yeux dans les yeux ; les fusils se heurtent; 

on pare, on riposte, on feint, puis, tout à coup, t rompant la 

parade, on pousse à fond. O h ! cet te sensat ion du fer que 

l'on enfonce dans la chair , entre les côtes ! . . . malgré les 

efforts de l 'adversaire qui le saisit à pleines mains. F a r o u ­

ches, on lutte, les lèvres crispées, gr inçant des dents, avec 

des « ahan » terribles, jusqu 'à ce que l 'on sente l 'ennemi, 
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qui re lâche sa prise, s 'effondrer comme une masse . Pour 

retirer l 'arme, il faut l 'arracher à deux mains, et, quelque­

fois, lorsqu 'el le est insérée dans les os, appuyer le pied sur 

le corps pantelant en y met tant tous ses efforts . Heureux 

si, pendant ce temps, on n'est pas frappé soi-même par un 

autre assai l lant qui recommence l ' exerc ice . 

Duran t la première nuit, du 15 au 16, la carr ière fut 

cont re -a t taquée sept fois sur différents points. V e r s dix 

heures du soir, D A N S E R E A U envoya un message disant 

qu'il n 'avai t pu savoir qui était à notre droite. E n effet, 

la 15e division ( t roupes br i tanniques) chargée d 'at taquer 

Mar t inpuich , ayant échoué dans son opération, avait été 

arrê tée . N o t r e aile droite était donc flottante. Nous avions 

des Al l emands en avant , sur le côté et même en arrière de 

notre position. M a i s ces derniers •— nous l 'apprîmes le jour 

suivant — étaient harcelés eux-mêmes de front par les 

nôtres . 

E n effet, la compagnie « B » dont nous étions sans nou­

velles, s 'était dirigée durant la charge vers son object i f , le 

chemin c reux . M a i s elle avait perdu la direction dans le 

ba r rage et avait obliqué trop à droite. S e heurtant à des 

forces supérieures, elle avait dû s 'arrêter et se re t rancher à 

environ 5 0 0 ya rds au sud du village, entre la route de 

B a p a u m e et Mar t inpu ich . 

L e s l ieutenants B E A U D R Y et B I N E T avaient été tués, 

mais D U P U I S avait poussé droit au vil lage. L e capitaine 

M a u r i c e B A U S E T était seul avec une poignée d 'hommes. 

Nous verrons plus tard ce qui en advint. 

D A N S E R E A U , ignorant la position de la compagnie 

< B », était obligé d'être très prudent car il ne savait pas à 

quelles forces il avait affaire , et n 'osait s 'aventurer trop loin 

avec ses hommes pour ne pas les je ter dans un t raquenard. 
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Nous fîmes ensemble une reconnaissance de la ligne 

tout le long du chemin creux. Les Allemands n'étaient pas 

loin car ils envoyaient des fusées éclairantes répandant une 

lueur blafarde à 60 pieds de nos retranchements. Il aurait 

fallu au moins une mitrailleuse pour les tenir en respect, 

mais nous n'en avions pas . 

Heureusement, un homme du 26e, égaré parmi nous, vint 

annoncer qu'il avait retrouvé sa compagnie un peu en 

arrière, dans le village. C'était le major « Jock » M A C ­

K E N Z I E , du 26e bataillon qui, après avoir nettoyé le vil­

lage, était venu s'établir en appui avec ce qui lui restait de 

ses trois pelotons. Il était alors 2230 hrs. Il voulut bien 

nous prêter une équipe de mitrailleuse. L'arme fut installée 

de façon à pouvoir battre le terrain en arrière du cimetière. 

De plus, M A C K E N Z I E envoya une section renforcer la 

ligne de D A N S E R E A U . 

L E S V A I N Q U E U R S D E C O U R C E L E T T E 

A 2310 hrs, le soir du 15, le message no 3 fut envoyé 

au colonel T R E M B L A Y , le mettant au courant de la situa­

tion. Ce message se terminait ainsi: « N o u s tiendrons jus­

qu'au dernier homme, mais aidez-nous » . 

L 'accusé de réception nous parvint vers 0300 heures 

sous la forme de notre commandant en personne. En effet, 

le colonel Tremblay plutôt que d'attendre les événements 

et nos rapports à la Sucrerie, avait participé activement à 

l'action. 

Voici un extrait de son journal de campagne qui expli­

que ses allées et venues: 
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Extrait de mon journal 

Cource le t te , 15 septembre 1 9 1 6 . 

« A 18 .45 heures, le 15 septembre, nous étions installés 
dans la carr ière , pivot de la position, au-delà de Cource le t te , 
après avoir tué beaucoup de B o c h e s , et capturé un grand 
nombre de prisonniers . Il y a là des hommes des compa­
gnies « A », « C » et « D » sous le commandement du Capt . 
Chaba l l e . 

« A 1 9 0 0 heures nous avions tout le vil lage, et occu­
pions le chemin creux, de la carr ière au cimetière inclusive­
ment . J e rencontre dans le vil lage le Lt . W a r d , comman­
dant une des compagnies du 26e , qui n 'a avec lui qu'une 
couple d 'hommes; nous al lons à la recherche de la C ie « B » 
qui devait occuper le chemin entre le cimetière et la route 
de B a p a u m e . E n débouchant du coin S u d - E s t du village, 
nous sommes salués par les mitrail leuses; les Al lemands 
sont là à quelques verges de nous. Il fait dé jà noir, cepen­
dant nous sommes éclairés par quelques maisons qui brû­
lent. 

« Il faut absolument déloger les Al lemands de cette 
poche pour pouvoir garder le vi l lage. Il est aussi néces ­
saire d 'établ ir la liaison avec la division impériale qui devait 
a t taquer à notre droite. 

« J e réal ise que les seuls hommes disponibles à ces fins 
sont ceux res tés au cours de l 'a t taque. 

« A trois reprises, j e parviens à réunir de petits grou­
pes épars du 2 2 e et du 2 6 e qui errent entre la Sucrer ie et 
le v i l lage. F ina lement , nous faufilant à t ravers les postes 
a l lemands, tout en combat tan t , nous parvenons à la croisée 
des routes de B a p a u m e et de Mar t inpuich , flanc droit de 
notre objec t i f . L à non plus, aucune t race de la C ie « B » 
ni des t roupes impériales. M o n petit groupe se dirige vers 
la carr ière , toujours à t ravers l 'ennemi, en longeant la 
route. A mi-chemin, j ' é t ab l i s un poste avec mon sous-
officier en cha rge et je cont inue sur la carr ière, où j ' a r r ive 
vers 3 heures du matin le 16. J ' y trouve le Capt . Chaba l le . 
Son rapport résume la situation qui est la suivante: nous 
occupons une ligne s 'é tendant du point de jonct ion avec le 
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25e bataillon à gauche, la carrière, le chemin creux longeant 
le cimetière et le poste à mi-chemin entre ce point et la route 
de Bapaume. 

« Aucune nouvelle de la Cie « B » ni des troupes an­
glaises sur notre flanc droit qui, ainsi, est flottant. 

« En support dans le village, ce qui reste de deux com­
pagnies du 26e, 55 hommes sous les ordres du Major 
« Jock » MacKenzie. 

« Nous savons qu'il y a des « Boches •» dans le village, 
cachés dans des « dug-outs », que nos hommes et ceux du 
26e cherchent. 

« De la carrière au Chemin de Bapaume, l'ennemi n'est 
qu'à quelques verges de nous, et semble être en force. 
Heureusement que nous avons trouvé des grenades alle­
mandes en quantité, elles nous sont très utiles. 

« Le bombardement du village par l'ennemi est régu­
lier: les maisons brûlent, éclairant faiblement à travers la 
fumée cet endroit sinistre. 

« Les morts et les blessés se comptent par centaines. 
Les nôtres et ceux de l'ennemi sont entremêlés, et nous 
entendons continuellement le gémissement des blessés. Dans 
le village tout près de la carrière, nous avons pris un hôpi­
tal allemand avec ses deux médecins et une vingtaine de 
brancardiers; nous faisons transporter là nos blessés, que 
nous évacuons aussi rapidement que possible. 

« Nous ne sommes pas en communication avec la Bri­
gade. J'ai envoyé plusieurs rapports par messagers; les 
messagers ne sont pas revenus, je ne sais si ces messages 
ont été livrés. 

« Les « tanks » ne nous ont pas été utiles. Nous les 
avons passées en route, avant l'attaque: elles se dirigeaient 
péniblement vers les premières lignes. Nous ne les avons 
plus revues. » 

T . - L . T R E M B L A Y 

* * * 
A l'arrivée du colonel dans la carrière, après avoir con­

firmé les rapports de la soirée, nous allâmes ensemble ins­

pecter la ligne à droite, cher D A N S E R E A U . Le colonel 
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voulait savoir qui étaient nos voisins, au delà de la route 

de Bapaume . Il donna l 'ordre de faire étendre les hommes 

de D A N S E R E A U jusqu 'à ce point, puis de pousser des 

patrouilles de reconnaissance de l 'autre côté du chemin. 

À Courcele t te , chacun de nous s 'efforçait de faire son 

devoir, tout son devoir. Il est entendu que nous, les chefs 

subal ternes, nous dirigions les opérations dans notre sec ­

teur. M a i s il fallait une tête pour coordonner ces efforts, 

pour obtenir un résultat d 'ensemble bien équilibré. S i le 

colonel T R E M B L A Y était resté à la Sucrer ie , at tendant 

nos messages , il n 'aurait eu qu'une vague idée des événe­

ments et n 'aurait pu prendre des décisions promptes et 

appropriées. 

A y a n t examiné la carr ière et le chemin creux, le colonel 

avait maintenant une idée exac te de la position et de toutes 

les ressources qu'elle offrait, tandis que nous ne voyions 

que notre coin. Il avait en main tous les fils qui nous ra t ta­

chaient . Il avait à sa disposition deux compagnies du 26e 

batail lon qui, ayant achevé leur mission de net toyeurs de 

t ranchées et d 'abris, vinrent se placer sous son commande­

ment. L e colonel T R E M B L A Y les disposa en soutien dans 

le vil lage même, mais couvrant les positions de la ligne de 

feu et prêtes à les renforcer au besoin. L e 4e batail lon de 

la br igade, le 24e de Mont réa l , avait appuyé l 'at taque du 

matin dans les t ranchées de seconde ligne. Duran t la nuit 

du 15 et pendant toute la journée du 16, ces quatre compa­

gnies s 'employèrent à transporter les rat ions, les munitions 

et le matériel pour les troupes en ligne, puis leurs comman­

dants vinrent aussi se mettre à la disposition de notre colo­

nel et de celui du 2 5 e batail lon. 

Malheureusement , les communicat ions avec l 'arrière 

étaient impossibles. L'art i l lerie al lemande arrosai t copieuse-
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ment et sans arrêt tout le territoire que nous avions t raversé 

en chargeant , soit près de deux milles en profondeur. 

Le but de l 'ennemi était d 'empêcher l 'arrivée de ren­

forts. C 'es t pour cela qu'il précipitait les contre-a t taques , 

afin de n 'avoir affaire qu'à des troupes réduites pour nous 

reprendre le village. Aucun messager ne parvenait à t ra­

verser le barrage; tous ceux qui tentèrent l 'aventure mouru­

rent victimes de leur dévouement. Il s 'ensuit que le com­

mandement supérieur ne savait à quoi s'en tenir ni sur 

notre sort, ni sur la situation à l 'avant. À la br igade, les 

rapports les plus contradictoires, les bruits les plus pes­

simistes avaient couru: le colonel T R E M B L A Y était tué; 

le régiment dont on était sans nouvelles était anéanti ; nous 

étions tous morts ou prisonniers. 

L'équipe des bombardiers régimentaires composée de 4 0 

hommes sous les ordres du sergent B R U S S E L M A N S . 

assisté du sergent Raoul P I G E O N , avait reçu l 'ordre, au 

début du combat, de suivre la charge et de se mettre à la 

disposition du colonel T R E M B L A Y à la Sucrer ie ; elle 

devait servir de réserve et être dirigée vers les points fai­

bles. E l l e ne l 'y trouva naturellement pas, puisque le colo­

nel nous avait suivis dans le village. U n éclaireur envoyé 

par B R U S S E L M A N S dans la direction de Courcele t te ne 

revint jamais . Les bombardiers s ' installèrent tant bien que 

mal dans les débris de la Sucrer ie en a t tendant les événe­

ments et des ordres. Ils y perdirent beaucoup d 'hommes, 

car les obus arrivaient en rafale, sans discontinuer. D a n s 

le même abri ( ! ) , les bombardiers trouvèrent le sergent-

major régimentaire G A U T H I E R et le l ieutenant-mitrai l­

leur Edouard L Ê G A R Ê qui avaient également reçu ordre 

d 'attendre le colonel . Ils n'en avait pas plus de nouvelles 

que les autres. 
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C'est ce groupe qui reçut par un messager du capitaine 

B A U S E T un billet disant: « Je n'ai plus que huit hommes 

avec moi; je suis en face d'un poste boche; avec du renfort, 

je pourrais m'en emparer » . Il fut alors décidé d'envoyer 

une section de bombardiers à B A U S E T . Le sergent P I ­

G E O N se rendit un peu en arrière où, dans un bout de 

tranchée, disait un nouvel arrivé, il y avait une vingtaine 

d'hommes appartenant à différentes compagnies et ayant 

perdu leur chemin. Il les emmena avec lui pour les conduire 

également à B A U S E T , mais pendant qu'il interrogeait un 

blessé sur la direction à suivre, un obus tua le blessé dans 

ses bras, le blessant lui-même et mettant hors de combat 

la plupart des autres membres du détachement. Il fallut 

renoncer à l'expédition. , 

V e r s minuit, le capitaine W A L K E R , de l'état-major de 

brigade, arriva à la Sucrerie accompagné du sergent L E -

B E L ; il faisait une reconnaissance pour se rendre compte 

des positions du 25e et du 22e. Les occupants de la Sucre­

rie lui communiquèrent les rapports des blessés arrivant 

de temps à autre de la ligne de feu; le colonel T R E M B L A Y 

était manquant, tué peut-être; le village avait été pris mais 

on ne savait pas s'il serait possible de le garder car il n'y 

avait plus d'hommes etc. . . . 

Le capitaine W A L K E R conseilla d'attendre le matin 

puis de chercher à rejoindre le front et de retrouver le 

commandant. Il partit pour continuer sa reconnaissance 

vers les lignes du 25e bataillon. Le lieutenant L Ê G A R Ë , 

chef du détachement à la Sucrerie, envoya alors un mes­

sage au major D U B U C , le commandant en second, demeuré 

en arrière avec les effectifs de réserve. Il lui disait ce qu'il 

savait de la situation: pas de nouvelles du colonel; la com­

pagnie « B » anéantie; quelques hommes des autres com­

pagnies défendant le village, mais pas en assez grand nom-
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bre pour pouvoir s 'y maintenir; bref, un rapport des plus 

pessimiste, justifié d'ailleurs par les connaissances qu'il 

possédait . 

Le major D U B U C conféra avec la br igade très inquiète; 

il en reçut l 'ordre d'aller à la recherche de nouvelles pré­

cises et de prendre le commandement du batail lon si le co lo­

nel T R E M B L A Y était hors de combat . Il partit donc vers 

0 3 0 0 hrs avec le l ieutenant B E L Z I L E et t rente hommes 

de renfort . L a traversée du bar rage fut des plus difficile 

et le détachement perdit plusieurs hommes, tués ou blessés . 

Le major D U B U C fit halte à la Sucrer ie avec ce qui lui res ­

tait et prit contac t avec le l ieutenant L Ê G A R Ê , les bom­

bardiers et le sergent-major G A U T H I E R . Puis , de la 

Sucrer ie , il poussa une pointe vers la droite pour savoir 

quelles troupes se trouvaient de l 'autre côté de la route de 

Bapaume; il put ainsi communiquer avec un officier br i ­

tannique dont le régiment, ayant échoué dans l 'a t taque de 

Mart inpuich, at tendait un moment propice pour renouve­

ler l 'assaut. Il se rendit sur la gauche où il put recueillir 

des renseignements sur le 2 5 e batail lon. À son retour à 

la Sucrer ie , il trouva un message du colonel T R E M B L A Y , 

apporté par deux hommes et adressé à la br igade. Il en 

prit naturellement connaissance . Le message mettait les 

choses au point et demandait des renforts, des munitions et 

des rat ions. Le colonel T R E M B L A Y décrivait la situation 

exac te de la ligne de feu et des positions dans le vi l lage. L a 

mission du major D U B U C était donc terminée, puisque le 

colonel était bien en vie; étant donné les c i rcons tances , tout 

allait pour le mieux. Il expédia alors ce qui restait des 

renforts, sous le commandement du l ieutenant B E L Z I L E , 

à B A U S E T , à droite de la route de Bapaume . Il y joignit 

les bombardiers avec les sergents B R U S S E L M A N S et 

P I G E O N et reprit lui-même le chemin de la br igade où il 
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fit son rapport au général M A C D O N E L L qui ne manqua 

pas de le féliciter sur la façon dont il avait accompli sa 

dangereuse mission. 

En se dirigeant vers le bout de tranchée occupée par le 

capitaine B A U S E T et ses effectifs réduits, le sergent 

B R U S S E L M A N S fut frappé par un obus qui fit en même 

temps six autres victimes parmi ses bombardiers. Il fut éva­

cué et le sergent P I G E O N le remplaça à la tête des vingt 

hommes qu'il avait encore. B E L Z I L E réussit, sans autre 

avatar, à rejoindre B A U S E T , mais les bombardiers tom­

bèrent sur un poste allemand; ils durent livrer un terrible 

combat corps à corps et en sortirent laissant sur le carreau 

la moitié de leur effectif. Le reste, en rampant vers la droite, 

parvint enfin à trouver la tranchée de B A U S E T . Au cours 

d'une escarmouche qui eut lieu peu après, le sergent PI ­

G E O N , dirigeant les bombardiers, fut blessé de nouveau 

et B E L Z I L E le renvoya à l'arrière. 

L ' E N N E M I S ' A C H A R N E E N C O N T R E - A T T A Q U E S 

Le colonel T R E M B L A Y avait décidé de ne pas retour­

ner à la Sucrerie; il établit son poste de commandement 

dans un coin de ce qui restait du château. 

Pendant ce temps, le capitaine C H A B A L L E fit étendre 

les hommes de D A N S E R E A U jusqu'à la route de Bapaume, 

puis lui ordonna de pousser les patrouilles de reconnais­

sance au delà de ce point. Le colonel le laissa exécuter ses 

ordres et retourna organiser « son bureau » . V e r s 0400 

hrs, il le fit demander. A la carrière, on était alors aux pri­

ses avec une forte patrouille allemande qui avait voulu s'y 

introduire. Après que la garnison eut repoussé cette contre-

attaque avec le même succès que les précédentes, le capi-

s 
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taine s'en fut avec son inséparable P E L L E T I E R . Le sen­

tier qui croisait le chemin creux allait du village au cimetière 

et était obstrué par des débris de toutes sortes derrière 

lesquels les Boches s 'étaient barr icadés en re t ra i tant . 

C'étai t un petit chemin tortueux, serpentant à t ravers 

les taillis, pour rejoindre presque aussitôt la rue principale 

du village. Des cadavres gisaient par tout et, dans la nuit 

noire, on butait contre ces corps, pa taugean t dans les fla­

ques de sang. Il y avait au beau milieu du chemin, près 

du château, un g rand diable de sergent bavarois tombé la 

face contre terre. En t re ses jambes, un petit chien hurlait 

piteusement. Il s'était a t taché à l 'homme; était-ce un chien 

du village ou était-il venu de l 'arrière avec son maître, qui 

sait ? Pendan t deux jours il resta au même endroit , g ron­

dant et jappant lorsqu'on approchai t du corps. Puis le 

deuxième soir, on ne trouva plus que sa dépouille éventrée 

par un éclat d 'obus, les entrailles t raçant des arabesques en 

rouge sur le pantalon [eldgrau du maître qu'il n 'avai t pas 

voulu abandonner . 

Le capitaine et son ordonnance avançaient avec prudence, 

car les obus ne cessaient de s 'abat t re à tout instant sur le 

malheureux village. Comme ils arrivaient à ce qui avait été 

la grille du château, une « marmite » de 5.9 éclata en plein 

dans la cour. Ils s 'empressèrent de pénétrer dans la mai­

son, où plutôt dans ce qu'il en restait, la cave, pendan t que 

les éclats sifflaient à leurs oreilles. 

Le spectacle en bas était lamentable: les blessés, de plus 

en plus nombreux, s 'entassaient par tout et l'on n 'arr ivai t 

à la pièce où se tenait le colonel qu'en a r rachan t des gémis­

sements et des jurons à ceux que l'on piétinait en cherchant 

à les enjamber. Plusieurs ne protestaient plus. D e ci, de 

là, un bout de bougie fumeuse éclairait la scène. D a n s la 

cave qui servait de salle d 'opérat ion, c'était bien pire encore. 
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C'est qu'il n 'y avait pas moyen d 'évacuer vers l 'arrière, 

sous le bombardement continuel; on at tendai t donc une 

accalmie et les blessés, Canad iens et Al lemands , s 'accumu­

laient. 

Il régnai t dans le réduit une odeur acre de sang mêlée à 

celle des médicaments . Les deux médecins al lemands étaient 

là, les manches retroussées, en tablier maculé, comme des 

bouchers . Ils étaient vraiment inlassables, il faut le dire, 

a idés du non moins inlassable sergent C A S G R A I N qui 

renouvelai t un pansement , aidait à amputer un membre 

déjà à moitié a r raché ou à extraire une balle, un éclat de 

shrapnel , pour ensuite dégager un peu les abords en t r ans ­

por tan t dehors avec l 'aide d 'un blessé pas t rop amoché, 

deux ou trois de ceux qui, n ' ayan t plus besoin de soins, 

n 'avaient rien à craindre du bombardement assourdissant . 

D e temps à autre , une secousse plus violente ébranlait la 

pauvre bâtisse; un « gros » tombait dans le voisinage . . . 

ou dessus , émiet tant quelques nouveaux moellons e t . . . 

é te ignant les chandel les; cela parfois au beau milieu d'un 

travail délicat des chirurgiens. C e n'était , ma foi, pas très 

gai pour le pat ient du moment . 

Les o rdres reçus, le commandant de la « D » reprit le 

chemin de la carrière, toujours sous les obus; cette pluie 

suivait par tout . D a n s la nuit, c'était un sifflement continuel 

de projectiles al lant porter la mort dans les deux camps. 

Ils se croisaient dans l'air à une cadence vertigineuse. 

Ceux des pièces de campagne surtout , les nôtres comme 

ceux des Boches, y allaient d 'un véritable concert, se diri­

geant très haut vers les réserves ennemies. 

Revenu à son poste, le capitaine envoya immédiatement 

au colonel les eaux minérales laissées dans l 'abri par les 

Al lemands en retrai te. Elles furent bien accueillies pour 

é tancher la soif des blessés et soulager les moribonds . 
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Le lieutenant Dona t L E C O M P T E , de la compagnie 

« C », abat tu dans le bar rage par l 'explosion d'un gros obus, 

était hors de combat . La nuit se passa en alertes inces­

santes . D A N S E R E A U , durant la nuit, avait pris avec ses 

hommes, entre deux escarmouches , la formation indiquée 

par le colonel T R E M B L A Y , sans toutefois pouvoir établir 

la liaison. 

L e matin du 16, à l 'aube, sur notre droite, les Ang la i s 

reprirent leur a t taque manquée la veille sur Mar t inpuich , 

comme le dit le rapport au colonel (message 5 ) envoyé à 

0 7 4 0 heures: 

T o O . C . 2 2 e Bata i l lon C a n a d i e n - F r a n ç a i s . 

T o u t est en ordre — D A N S E R E A U est maintenant 

étendu à droite. .— J 'a i indiqué sur le sketch ci- joint l 'em­

placement de sa machine-gun et de ses bombardiers . U n 

bataillon anglais s 'avance pour prendre en enfilade la t ran­

chée marquée par une f lèche. — Ils sont très près et le 

combat est actif, la t ranchée al lemande étant assez garnie . — 

J 'ai des boches aussi dans le chemin devant ma mitrailleuse 

coin gauche de la carr ière. — Nous en avons aussi dans la 

t ranchée parallèle à cel le de D A N S E R E A U . — C e u x - l à 

sont à 2 0 vgs à peine. — Si le batail lon angla is réussit , 

nous prendrons contac t . — D 'ap rès relevé, j ' a i en tout 

depuis l 'extrême gauche de F O N T A I N E jusqu 'à la route 

de B A P A U M E 7 officiers et 118 hommes. J ' espère que 

ce n 'est pas tout ce qui reste du régiment mais j e n 'en 

vois pas d 'autres. 

O . C. « C » C o y . 

Les chiffres indiquant l 'effect i f total de la garnison ne 

comprenaient pas, cela va sans dire, les survivants de la 
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compagnie « B » qui ne nous rejoignirent que plus tard, 

ni les renforts qu'amena le lieutenant B E L Z I L E , ni les 

mitrailleurs qui arrivèrent avec le lieutenant L E G A R Ê . 

Les pertes des trois jours suivants, sans être aussi considéra­

bles que durant l'assaut du 15, furent tout de même assez 

sérieuses puisque l'on reçut des trois sources précitées 53 

hommes, et que le 19, après la relève, le chiffre des survi­

vants était ramené à 118. Quant aux officiers, B A U S E T 

et B E L Z I L E , les derniers arrivés dans la carrière, ils furent 

tués. L Ê G A R E en revint, mais D A N S E R E A U fut blessé 

ainsi que G R E F F A R D qui arriva dans la nuit du 16 au 17 

après avoir été à moitié enseveli pendant plusieurs heures. 

Etant revenu à lui, il avait erré longtemps sur le champ de 

bataille. 

F O N T A I N E avait devant lui un terrain vallonné qui 

s'élevait en mamelons à pentes douces. De l'avant-poste 

gauche de la carrière jusqu'à sa première sentinelle, il y 

avait près de 225 pieds. La nuit, la liaison était maintenue 

au moyen de sentinelles volantes et, de temps à autre, par 

des patrouilles qui poussaient en avant de nos lignes. Le 

jour, cette communication devenait impossible, car on se 

trouvait absolument à découvert et à la vue de l'ennemi. 

La preuve en était facile à faire sans risquer des vies; il 

suffisait de pousser en dehors du fossé qui abritait nos 

guerriers un casque au bout d'un bâton; on pouvait être 

certain qu'une minute plus tard il était percé d'une balle, 

témoignage de l'adresse des canardeurs d'en face. La 

seconde nuit, la pétarade des mitrailleuses avait son écho 

dans le crépitement des balles qui venaient s'écraser contre 

le talus du petit bois bordant le sentier. C'était devenu un 

endroit plutôt malsain et plusieurs de nos garçons y prirent 

froid. 
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Il fallut donc chercher une autre façon de correspondre 

pendant le jour entre son poste et la carr ière . L e seul 

moyen possible était de risquer le passage d'un messager 

qui se glissait en rampant à travers les ruines du village con­

tinuellement arrosé par les marmites. C e n 'est naturel le­

ment qu'en cas de nécessi té absolue que l'on recourai t à 

ce moyen, car il mettait en jeu chaque fois, la vie d'un ou 

deux de nos braves. Pendan t la nuit du 15 au 16, nos c a m a ­

rades de gauche eurent aussi leur part de la contre-offensive 

ininterrompue et se batt irent comme nous avec le même 

succès. Il convient surtout de mentionner le soldat B Ê R I A U , 

tout jeune et grand comme rien; à plusieurs reprises, il 

accomplit des missions très difficiles sous le bombardement . 

Fon ta ine l 'envoyait à la carrière, puis il retournait chez le 

colonel et de là à sa base, toujours avec le sourire. Il fut 

décoré pour sa bravoure. 

L e réseau de défense organisé par F O N T A I N E était 

très bien conçu et des plus eff icace. Il ne lui restait , à lui 

aussi, qu'un fusil-mitrailleur Lewis et très peu de disques-

chargeurs ; il n 'y avait que deux hommes sachant le manier . 

O n le plaça néanmoins au croisement des routes de W a r -

lencourt et de Miremont . Heureusement , le 25e avait, dès 

son arrivée, posté une mitrailleuse en un point un peu en 

arrière où elle dominait le chemin creux du nord du vil lage 

et d'où l 'ennemi était en vue. E n avant de ce poste et pour 

couvrir le terrain élevé non protégé par la mitrail leuse, 

F O N T A I N E fit creuser une t ranchée qu'il garnit d'une 

batterie de dix fusils. Il plaça en outre une ligne de tirail­

leurs pour couvrir son flanc droit et son flanc gauche, puis 

il renforça l 'emplacement de son propre fusil-mitrailleur 

d'une autre section de dix hommes sous les ordres du l ieute­

nant Lamber t G O D B E R ; dans la suite, celui-ci ayant été 
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envoyé dans la carrière, il fut remplacé par le lieutenant 

B A I L L A R G É . C'était surtout de cette direction que 

venaient les contre-attaques allemandes. Le terrain entre 

la tranchée et le fusil-mitrailleur était protégé par des 

fusiliers occupant la dépression de la route de Warlencourt. 

Ce dispositif de défense ne valait que pour la nuit. Dès 

l'aube, les occupants retraitaient sur la ligne principale car 

les positions étaient en pleine vue de l'ennemi, sauf la tran­

chée d'avant qui, bien abritée, était occupée continuelle­

ment. 

Le matin du 16, F O N T A I N E fit creuser à la lisière du 

village trois autres tranchées pour la défense du jour, com­

plétant ainsi son réseau; la tranchée d'en avant dite « A », 

avec la mitrailleuse du 25e, commandait tout le terrain élevé; 

la tranchée « F », section sous les ordres du sergent Ph. 

D R O U I N et sous la surveillance directe de F O N T A I N E , 

protégeait le chemin est; deux autres tranchées, « H » et 

« K », avaient vue sur la grande tranchée allemande en 

face. Sous les ordres du lieutenant B A I L L A R G E , elles pro­

tégeaient le flanc gauche de C H A B A L L E . Le lieutenant 

Alex. D U P U I S assurait la liaison entre les différents élé­

ments de la défense. 

Le même matin du 16, sur l'ordre du colonel T R E M ­

B L A Y , F O N T A I N E dut envoyer 15 hommes dans la car­

rière pour prêter main-forte. Cette perte lui était compensée 

par une section entière de mitrailleurs qu'il reçut du 26e 

bataillon. 

Pendant ce temps, il y avait eu une accalmie dont on 

avait profité pour donner la sépulture à quelques-uns des 

morts. Vers 0900 hrs, il se produisit un incident intéres­

sant. Un aviateur allemand vint survoler nos lignes, dans 

le but évident de reconnaître les forces de la garnison. Il 
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descendit en tournoyant et en virevoltant, à une c inquan­

taine de pieds du sol; il était si bas que nous distinguions 

parfaitement sa figure et les détails de son uniforme. L a 

tentation était grande de commander un feu rapide à volonté, 

et il y avait bien des chances que nous le descendions mais 

d'un autre côté, c 'eut été démasquer la faiblesse du poste 

et on le laissa partir, ignorant le nombre de Canad iens qui 

avaient pris la position et comptaient bien la garder . Il ne 

revint plus, ni lui ni d 'autres de son espèce. 

Pendant cet te journée, on perdit plusieurs hommes d'une 

façon qui semblait incompréhensible, d 'abord. Le re t ranche­

ment était consti tué par le talus de la carr ière dans lequel 

on avait creusé une banquet te de fortune. Il n 'y avait donc 

pas de parados comme dans une t ranchée où l'on se trouve, 

pour ainsi dire, entre deux murailles de terre. O r , l'un 

après l 'autre, six hommes étaient tombés au parapet, frap­

pés à mort mystérieusement, et chaque fois par une balle 

dans le dos. O n eut le mot de l 'énigme lorsque, vers deux 

heures de l 'après-midi, un messager apporta un mot du co lo­

nel se lisant comme suit: 

« A u commandant de la C ie « D » : 

« U n franc-tireur ennemi tire de l 'arrière sur vos hom-

« mes. S a position semble être au nord-est du poste de 

« secours; choisissez une couple d 'hommes pour le surveil-

« 1er et le descendre » . 

Ainsi dit, ainsi fait: on plaça deux bons observateurs et 

les sentinelles furent retirées du côté du parapet exposé . 

U n e heure se passa durant laquelle plusieurs autres balles 

vinrent y creuser des sillons. E n calculant les angles de 

ces sillons, on déduisit que le sommet commun de ces angles 

était dans le clocher de l 'église. C 'é ta i t un Al lemand qui, 

en dépit de l 'occupation du village par l 'adversaire et sachant 
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qu'il avait à peine une chance sur mille d'en sortir vivant, 

s'il ne se rendait pas, préférait continuer le combat pour 

son compte personnel. C'était héroïque et fou de sa part, 

mais désagréable pour nous. 

Il fallait deux hommes de bonne volonté pour aller nous 

débarrasser de l'intrus. On aurait pu en demander cin­

quante, tant nos garçons étaient ardents à la tâche. Les 

deux volontaires partirent munis de bombes, grimpèrent 

dans le clocher de l'église, et un quart d'heure plus tard, 

ils avaient vengé leurs camarades, mettant le canardeur 

boche en pièces. 

Il n'y eut d'ailleurs qu'une voix parmi nos combattants 

pour proclamer que ce bonhomme-là, quoique Allemand, 

était un brave. C'est une oraison funèbre qu'il eut été heu­

reux d'entendre, surtout venant de nous. Les deux grim­

peurs de clocher avaient été blessés légèrement, car le 

canardeur, muni de bombes lui aussi, s'était défendu à 

outrance. 

Situation générale le 16: nous couvrons 600 yards du 

front avec à peine 200 hommes pour repousser les contre-

attaques qui se répètent sans cesse. 

U N E D I V I S I O N P R U S S I E N N E À LA R E S C O U S S E 

Le dernier homme tué au parapet par le « canardeur 

ennemi » fut le soldat G O D I N , cuisinier de la compagnie 

« B ». Comme il n'y avait rien à cuire ni, pour ainsi dire, 

à manger, il avait pris place en ligne avec les autres. On 

l'enterra sur les lieux en même temps que les autres morts de 

la nuit, Canadiens et Allemands. 

Dans le cours de la journée du 16, des éléments du 26e 

bataillon auxquels s'étaient joints quelques hommes du 22e 

qui cherchaient par là un dérivatif aux fatigues de la nuit. 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 181 

continuèrent la cueillette des prisonniers en fouillant les 

abris du village. 

L a pêche fut abondante et l'on ramena plusieurs gros 

poissons. L'un d'eux était le colonel baron von H E U S C H E N 

qui fut extrai t délicatement d'une cave où il réfléchissait 

amèrement en compagnie d'un autre officier supérieur, chef 

de bataillon, de son adjudant-major et d'une dizaine de 

brancardiers , sur la vanité des promesses du Kaise r . 

A u sujet des prisonniers al lemands, rendons la parole 

au colonel T R E M B L A Y : 

« À 0 7 3 0 hrs, j ' a i envoyé à l 'arrière une colonne de pri­

sonniers al lemands dont 8 officiers et 8 8 sous-officiers et 

soldats. Ce t te colonne porte 22 de nos blessés dont le 

lieutenant F O Y , commandant des mortiers de t ranchée, 

blessé gravement à la tête ce matin dans la carr ière . Af in 

de protéger ces blessés, j ' a i fait donner au sergent -major 

allemand un pavillon de la Cro ix- rouge avec instruction 

de le porter haut pour qu'il soit bien en vue. Comme escorte , 

il y a deux messagers en tête de la colonne et deux hom­

mes qui ferment la marche. A peine en route, ils ont été 

aperçus par les Al lemands qui ont raccourci leur bar rage 

d'artillerie, tuant ou blessant une trentaine de prisonniers 

et achevant plusieurs de nos blessés . A u cours d'une con­

tre-at taque lancée contre la carrière et le cimetière pour ten­

ter de libérer les prisonniers, le colonel baron, profitant de 

la confusion, a essayé de regagner les l ignes al lemandes 

avec ses hommes, mais sans succès . Les nôtres en ont tué 

quelques-uns et repris les autres. L e baron a été b lessé 

au cours de la mêlée; il a maintenant une bal le dans la 

jambe et beaucoup moins d 'ar rogance. L 'aut re prisonnier 

important, le chef de bataillon, a été tué. U n officier de 

l 'é tat-major de la division, le premier visiteur que nous 

ayons eu, a, ce soir, amené le baron à l 'arrière. » 



182 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

À 2 0 0 yards de nos l ignes, le soir du 16, l 'éclaireur 

N A E S E N , un belge-canadien, enlève à la pointe du revol­

ver un soldat al lemand un peu à l 'écart de sa compagnie qui 

creuse une t ranchée . C 'es t un Polonais qui donne des infor­

mations très précieuses. 

Sur le chemin longeant le cimetière, de l 'est à l 'ouest, un 

de nos détachements a rencontré un peloton al lemand se 

rendant aux t ranchées , en tenue de route, l 'officier en tête 

de la colonne. Ils étaient près de 5 0 ; immédiatement nos 

poilus ont cha rgé furieusement ce groupe à la baïonnet te . . . 

et les Al lemands se sont rendus sans la moindre résistance, 

stupéfiés de voir là des soldats canadiens alors qu'ils c r o ­

yaient que tout leur régiment prussien tenait encore Cour -

celet te . 

L e soir du 16, on eut une agréable surprise: le lieu­

tenant G R E F F A R D revint de son enterrement, complè­

tement remis et demandant de l 'ouvrage. Il n 'en manquait 

pas. E n effet, cet te nuit, nous eûmes de nouveau quatre 

cont re-a t taques précédées chaque fois d'un redoublement 

de feu d'artil lerie. 

L e l ieutenant Edoua rd L É G A R Ë était aussi arrivé sur 

les entrefai tes avec ses mitrailleurs et, chose plus impor­

tante encore , avec trois mitrailleuses et des munitions. 

C e s renforts nous furent d'un grand secours pour 

l 'a t taque que nous dûmes de nouveau subir, car les B o c h e s 

étaient plus acharnés que jamais . À la brunante, nous sui­

vions les progrès de leur relève. 

I ls avaient amené en ligne la 4 5 e division prussienne de 

réserve et comptaient bien lui faire reprendre ce que les 

Bavaro i s avaient perdu. Ils s 'acharnaient contre la carr ière 

qui était un sail lant et, partant, plus difficile à défendre 

puisqu'on avait toujours un angle mort devant le sommet. 
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O n se battit donc une partie de la nuit; cet te fois, notre 

feu renforcé ne les laissa pas approcher à proximité du 

parapet. Quelques-uns arrivèrent à une vingtaine de pieds, 

mais ils étaient alors à portée de grenade et on le leur fit 

bien voir. 

C e fut le matin du 17 que ce qui restait de la compagnie 

« B » rejoignit enfin la l igne. A u cours de sa reconnaissance , 

le major D U B U C avait consta té notre position dans le 

village et avait donné des instructions précises au l ieutenant 

B E L Z I L E avant de l 'envoyer renforcer B A U S E T , com­

mandant de la « B ». Celui-ci , culbutant alors l 'ennemi, 

arriva à la route de Bapaume et étendit lui aussi ses hommes 

dans le chemin creux où il put enfin prendre contact avec 

D A N S E R E A U . L a ligne était désormais consti tuée comme 

le colonel l 'avait voulue. 

Malheureusement , à peine cet te liaison était-elle opérée, 

qu'un obus de 5.9 éclatait à quelques pas de B A U S E T qui 

arrivait avec B E L Z I L E dans la carr ière pour se rendre 

compte de la position. F rappé d'un éclat à la tête, il tomba 

puis, portant la main à son front, il dit à son l ieutenant: 

« O h ! je saigne ! » puis il mourut dans les bras de B E L ­

Z I L E . 

L e lendemain, celui-ci fut blessé à son tour d'une bal le à 

la cuisse. L a blessure constituait un beau blighty, c ' e s t -à -

dire tout juste le petit bobo désiré pour aller se reposer en 

Angle ter re . Malheureusement , il n 'y avait plus de sérum 

anti- tétanique sur place. C o m m e la blessure s 'envenima, 

il fallut lui couper la jambe en arrivant à « l 'ambulance » 

et, quelques jours plus tard, B E L Z I L E mourait . 

C 'étai t un Québécois bâti en hercule et un bon cama­

rade. Q u a n t à Maur i ce B A U S E T , il était le boute-en-train 

du régiment, toujours prêt à égayer les amis d'une chanson 

ou d'un bon mot. A v e c tant d 'autres, ils dorment en la 



184 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

douce terre de France pour laquelle ils ont donné leur sang ! 

Le bombardement de part et d'autre n'avait pas cessé 

depuis la charge du 15. La tour de l'église était maintenant 

abattue et il ne restait pas une maison intacte. Toutes , 

d'ailleurs, né devaient bientôt plus constituer qu'un mon­

ceau de ruines qui finalement furent nivelées, comme l'étaient 

déjà Posières, derrière nous et tant d'autres villages de 

France. V e r s 0800 heures, en ce matin du 17, un épisode 

se déroula qui mérite une mention spéciale. Les guetteurs 

attirèrent l'attention du capitaine C H A B A L L E sur le fait 

que, à environ 300 pieds en avant, dans la campagne, près 

d'un abri au bord de la route de Pys , on voyait remuer ce 

qui paraissait être un homme. En examinant avec ses ju­

melles, il vit non pas un mais deux Allemands étendus et 

faisant des signaux de détresse. 

Bientôt un troisième rampa péniblement hors de l'abri 

et se mit, lui aussi, à agiter un linge en poussant des gémis­

sements qui venaient jusqu'à nous. C'étaient des blessés 

laissés pour compte pendant la retraite. Depuis deux jours, 

ils étaient sans soins ni vivres. Il n'était plus question 

d'ennemis; c'étaient des hommes qui souffraient. 

C H A B A L L E demanda si quelqu'un voulait risquer 

sa peau en allant les chercher. Il reçut tout de suite vingt 

offres. Or, on était en plein jour. Il fallait se rendre à 

découvert et à la vue des Allemands retranchés à quelque 

distance. L'endroit était bien repéré et il était impossible de 

s'y aventurer sans être aussitôt mitraillé ou canardé. 

Ma lg ré le danger, les six braves dont les noms sont cités 

plus loin, partirent sans hésiter et sans armes naturellement, 

portant un linge blanc au bout d'un bâton pour indiquer 

leur mission de miséricorde. 

Cette conduite fut héroïque car ce pouvait être un tra­

quenard. L 'Allemand nous avait habitués à en Voir d'autfes 
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en démasquant , par exemple, des mitrailleuses derrière des 

troupes qui faisaient semblant de se rendre etc . . . . 

D 'au t re part, en admettant qu'il s 'agissait réellement de 

blessés, il n 'était pas certain qu'on laisserait les nôtres se 

rendre à leur but sans tirer, car les scrupules n 'étouffaient 

ordinairement pas les voisins. L e c œ u r généreux de nos 

soldats canadiens-français se révéla d 'autant plus qu'il s 'a­

gissait d'ennemis. E n effet, ce ne fut pas là un ac te de 

courage accompli dans la chaleur du combat pour sauver un 

camarade en danger ou une situation compromise. Ils par­

tirent de sang-froid, méprisant la mort, pour accomplir un 

acte de chari té chrét ienne; parce qu'il y avait là des êtres 

humains qui souffraient. 

Les Al lemands eurent la bonne grâce de ne pas tirer. U n 

obus éclata à quelque distance, mais la pièce qui tirait était 

à trois milles et demi de là. C 'é ta i t un coup tiré au jugé . 

L'expédit ion se fit en trois fois. L'un des blessés avait 

la jambe droite arrachée; depuis 3 6 heures, il gisait dans le 

trou, avec un tourniquet de fortune pour arrêter l 'hémor­

ragie. Les deux autres étaient atteints à la tête; tous avaient 

horriblement souffert de la soif. Il était grotesque de les 

voir, pendant qu'on les rapportait , brandir au-dessus du 

groupe le drapeau blanc qui leur servait de sauf-conduit . Ils 

nous donnèrent quelques renseignements , mais rien qui pût 

nous aider, car ils avaient perdu le contact avec leur unité 

et ne connaissaient rien de la situation. Us furent emportés 

vers l 'arrière et le capitaine C H A B A L L E envoya au c o ­

lonel le message suivant: 

T o O . C . 2 2 e Batai l lon C a n a d i e n - F r a n ç a i s . 

A y a n t vu des blessés al lemands dans les dug-outs à 

100 vgs de notre ligne, j ' a i demandé des volontaires pour 
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aller les chercher. Les ci-dessous ont répondu et, avec 

un drapeau blanc, sont allés les prendre. On n'a pas tiré 

sur le parti malgré qu'à l'ordinaire, on snipe beaucoup à 

cet endroit. L'acte de ces hommes fut sublime. 

Cie C 416650, soldat U. D A N D U R A N D 

Cie C 417296, soldat R. C O R R I V E A U 

Cie A 416447, soldat L.-P. C A R O N 

Cie D 61186, soldat A. D U F O U R 

Cie B 61600, soldat A. M A R Q U I S 

Cie C 61561, soldat R. F O R T I E R 

N O T A — On pourra savoir des blessés prisonniers s'il y 

a d'autres boches désireux de se rendre à nous dans ces 

dug-outs. 

O.C. « D » Coy. 

LA T R A N C H É E D U L I E U T E N A N T G R E F F A R D 

Pendant la nuit, ou plutôt à l'aube, on avait fait un 

autre prisonnier qui se dit Alsacien enrôlé de force. Il 

donna maints détails sur une contre-attaque qui se prépa­

rait et les événements vinrent confirmer ses dires. Cet aver­

tissement permit de prendre quelques précautions qui sau­

vèrent bien des vies, car un homme prévenu en vaut deux. 

Aux petites heures du matin, on reçut la visite d'un 

étranger, c'est-à-dire de quelqu'un venant d'un monde avec 

lequel, depuis trois jours, nous n'avions plus eu de rap­

ports. C'était le major C l a r k - K E N N E D Y , du 13e bataillon, 

un brave entre les braves qui commanda plus tard le 24e 

bataillon de Montréal et y décrocha la « Victoria Cross ». 

Officier d'état-major au Q. G. de la 2e division, il venait 
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communiquer les instructions du haut commandement pour 

une petite partie de plaisir qui changeait le programme. Il 

s 'agissait de dégager notre champ d'action. 

Le colonel T R E M B L A Y et lui étudièrent la situation. 

Devant la carrière et le cimetière s'étendait tout un réseau 

de tranchées dont la première partait du coin de la cha­

pelle et se terminait par un boyau abandonné, débouchant 

directement dans le talus de la carrière. Les Boches l'occu­

paient la nuit ou en cas d'alerte. Le jour, ils se retiraient 

dans une autre tranchée parallèle, à cinquante pieds plus 

loin. Tout le long du chemin creux, c'était un dédale de 

croisillons et de fossés où l'ennemi s'était retranché aussi. 

Ainsi, nous n'avions aucune idée des forces qu'il nous y 

opposait. 

Sur l'ordre de la division, il fut décidé d'aller nettoyer 

ces repaires qui nous agaçaient, car ils étaient à moins de 

20 yards de notre propre ligne. Le capitaine C H A B A L L E 

reçut l'ordre de s'associer un autre officier et d'organiser 

un groupe d'une cinquantaine d'hommes. Il s 'agissait , la 

nuit venue, de ramper silencieusement et de se déployer 

en prolongement de la ligne nord de la carrière, en dehors 

et à l'est de celle-ci Au signal du capitaine, on se ruait en 

avant pour passer au fil de la baïonnette tout ce qui se 

trouvait entre cette ligne de départ et la route de Bapaume. 

C H A B A L L E demanda donc à F O N T A I N E qui était 

venu à son abri pour discuter l'affaire, de lui envoyer un 

de ses officiers. « Je vais t'envoyer Alex » dit-il. Alex, 

c'était le lieutenant G . - E . - A . D U P U I S . ( C e fut depuis le 

lieutenant-colonel D U P U I S , commandant du Royal 22e 

Régiment de Québec; un fils de la vieille capitale et un 

gars solide au poste, qui fut de tous les coups durs aux­

quels le 22e part icipa). Il prit dans la suite la succession 

au commandement de la compagnie « B » . 
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L'idée de nos chefs ne visait pas précisément une pro­
menade militaire. Tous nous avions pu juger qu'il y avait 
autre chose que des enfants d'école dans ces positions et 
que, de ces autres choses, il y en avait des tas. F O N ­
T A I N E , plus tard, raconta: « Lorsque je suis arrivé à 
Alex ce jour-là, je n'ai pas osé lui expliquer ce dont il 
s'agissait; je lui ai simplement dit: « C H A B A L L E te de­
mande dans la carrière ». Puis je lui ai serré la main si fort 
qu'il m'a demandé s'il y avait quelque chose qui n'allait pas. 
Je l'ai regardé partir avec l'intuition bien nette que je ne le 
reverrais jamais ». 

Ainsi parla F O N T A I N E et de fait, on peut bien le dire, 

après l'expérience de ce soir-là, cela aurait mal tourné si . . . 

vers 1500 heures, C H A B A L L E n'avait reçu le message 

suivant du colonel: 

Au commandant Cie « D »: Opération locale, pour ce 
soir, contremandée par suite de la relève d'une partie de 
notre ligne par le 26e bataillon, depuis la droite du cimetière 
jusqu'à la route de Bapaume. Je vous envoie les rations 
apportées par une corvée du 24e. Il y a aussi une ration de 
rhum. Contrôlez bien ce que vous recevrez et attendez des 
ordres avant la distribution. Je vous verrai chez vous dans 
une heure. 

(Signé) T . -L . T R E M B L A Y , O.C. 22e Bn 

Cette note toute maculée de boue nous sauva la vie, sans 

aucun doute. Le commandant et le major Clark-Kennedy, 

après nous avoir quittés, avaient reconsidéré la situation et 

décidé que tenter pareille aventure était pure folie. Quel­

ques heures plus tard, nous avions la preuve « palpable » 

d'une concentration considérable de troupes allemandes 

dans toute cette partie du secteur. Quelle réception c'eut 

été pour nous et nos 50 hommes ! 
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Sur le rapport du major C la rk -Kennedy , confirmant 

celui de notre prisonnier al lemand et d 'autres renseigne­

ments recueillis ailleurs, on se rendit compte que les effectifs 

ennemis étaient trop nombreux pour notre petit dé tache­

ment. Le haut commandement donna ordre de procéder au 

net toyage de ce réseau de t ranchées mais dans une opé­

ration de plus grande envergure. Au lieu de prendre 

l 'ennemi de flanc, on allait procéder au dégagement par 

une at taque de front générale, depuis la route de Bapaume 

jusqu'au haut de la carrière. 

Pour notre part, il s 'agissait maintenant de nous em­

parer de la t ranchée 23-61 c 'est-à-dire du terrain à l 'est 

de la carrière, depuis cette dernière jusqu 'au cimetière, soit 

une distance de 6 0 0 pieds en profondeur. C H A B A L L E fut 

chargé de l 'expédition avec G R E F F A R D , le ressuscité. 

À l 'extrême droite, du cimetière à la route de Bapaume, 

tout le long du chemin creux, la besogne était confiée au 

24e qui at taquait à travers la garnison de la position, gar ­

nison formée par le 26e . 

C i n q heures était le moment fixé pour l 'a t taque. E l l e fut 

précédée d'un bombardement intense d'artillerie, car la 

communication avec nos gens de l 'arrière était maintenant 

rétablie. A u préalable, C H A B A L L E convint avec G R E F ­

F A R D d'éviter la casse autant que possible, et voici ce que 

l'on fit: 

L a t ranchée objec t i f était occupée durant la nuit par les 

Allemands qui se retiraient le jour dans une autre parallèle. 

Cet te t ranchée communiquait avec la carrière, par un fossé 

abandonné. C H A B A L L E et G R E F F A R D partirent en re ­

connaissance une première fois tout le long de la t ranchée 

ennemie, vide pour le moment. E l l e n 'avait pas quatre 

pieds de profondeur et il fallait avancer en rampant, ca r 

on entendait la voix sourde des guetteurs al lemands à vingt-



190 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

cinq pieds. Ils allèrent ainsi jusqu'au bord du petit chemin, 

en haut du cimetière, près des débris de la chapelle, pour 

revenir sur leurs pas, certains que la voie était praticable 

et l'idée également. Puis, suivis de trois hommes qui 

emportaient une mitrailleuse, ils reprirent le même chemin 

avec plus de prudence encore que la première fois, pour ne 

pas être signalés, ce qui aurait tout gâté. Le « moulin à 

café » fut installé à l'extrémité de la tranchée, à dix pieds 

de la chapelle. G R E F F A R D fut laissé sur place et C H A -

B A L L E retourna à la carrière d'où il envoya, les uns après 

les autres, une trentaine d'hommes pour occuper la tranchée, 

après leur avoir expliqué le plan. On compléta la garnison 

par une deuxième mitrailleuse à l 'angle de la carrière et de la 

tranchée que l'on avait ordre de prendre et qui, en fait . . . 

se trouvait déjà prise. 

Lorsque le barrage préliminaire d'artillerie commença 

à 1700 heures les Boches quittèrent précipitamment la 

tranchée de soutien pour venir occuper leur poste de com­

bat en avant. 

Ils n'eurent pas même le temps d'être stupéfaits. M i ­

traillés de deux extrémités, accueillis de front par la fu­

sillade de nos gars qui s'en donnaient à cœur joie, ils tom­

bèrent fauchés en grand nombre. Les survivants s'enfuirent 

comme s'ils avaient eu le diable à leurs trousses, sauf une 

équipe de mitrailleurs qui engagea le combat avec les nôtres 

et tint pendant plus d'un quart d'heure, causant plusieurs 

pertes dont le brave Charles G R E F F A R D , blessé. Nous 

étions postés en soutien à l 'angle de la tranchée et de la 

carrière, prêts à prêter main-forte au besoin. Tout à coup, 

G R E F F A R D dévala en bas du talus en criant: « On l'a ! 

On l'a ! » 

.— Qu'as- tu, un blighty ? (la petite blessure malheu­

reuse, prélude du séjour à l'hôpital, chez les infirmières aux 
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mains d ' anges ) « M a i s non » répond-il , on l 'a, la 

t ranchée » ! 

« M a i s tu es plein de sang ». 

« Ça , c 'est un détail. As- tu un coup de rhum, car il 

faut que j e retourne ? » 

« At tends du moins qu'on te soigne ». 

« Oui , mais fais vite, car je n'ai pas le temps, ça bûche 

en haut ». 

O n fendit la manche de sa tunique et de sa chemise. 

Il avait à l 'épaule une blessure assez profonde qui saignait 

beaucoup. Après un tamponnement copieux, à la teinture 

d'iode et un pansement provisoire, le courageux garçon 

(un autre père de famille) retournait à son poste, à l 'autre 

bout de « sa » t ranchée. 

L a mitrailleuse boche avait cessé le feu, mais les obus 

de 77 cherchaient la ligne et deux fois démolirent l 'équipe 

de mitrailleurs du sergent P . T R E M B L A Y , qui, f inale­

ment blessé lui-même, céda sa place au sergent S T R E U N . 

Celui-ci et ses hommes opérèrent à leur tour et furent mis 

hors de combat ainsi que leur fusil-mitrailleur Lewis . O n 

conserve au Roya l 22e le magasin percé d'un éclat d 'obus 

de ce fusil-mitrailleur qui fut ainsi blessé, lui aussi, à Cour -

celette. 

Su r notre droite, pendant ce temps, ça « bardait » . Les 

commandants de trois compagnies du 24e batail lon en ré ­

serve, avaient reçu l 'ordre d 'at taquer les t ranchées à l 'est 

du chemin creux. C 'é ta ient les compagnies « A », « C » 

et « D » sous les ordres, respectivement, des capi taines H . -

D . K I N G S T O N , C . - F . R I T C H I E et du major J . - A . R O S S . 

Leur quatrième compagnie commandée par le capitaine A . -

L . - S . M I L L S , était a t tachée au 25e et ne prit aucune part 

à l 'at taque. 
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Malheureusement, les compagnies « A » et « D » du 

24e durent revenir à leur point de départ après avoir essuyé 

de lourdes pertes. Le capitaine K I N G S T O N , entre autres, 

y perdit une jambe et un bras arrachés par un obus. La 

compagnie « C » seule atteignit son objectif et s 'y conso­

lida, après avoir tué ou fait prisonniers un grand nombre 

d 'Allemands. 

Voici , dans toute sa sécheresse officielle, le rapport de 

l'opération tel qu'envoyé à la deuxième division par le com­

mandant de la 5e brigade d'infanterie, le brigadier-général 

A . - H . M A C D O N E L L . Il y a une ligne pour dire que le 

22e captura son objectif (de la façon qui vient d'être ex­

pliquée) et 18 lignes pour expliquer comment les deux 

autres bataillons à côté de nous, sauf une compagnie, 

échouèrent dans leur attaque. 

(Ext ra i t ) 

« A 1700, le 17 septembre, le 22e Bn et le 24e Bn reçurent 

l'ordre de la division de s'emparer du labyrinthe de tran­

chées ennemies à l'est du village. Le 22e captura immé­

diatement son objectif, soit le terrain du point 23 au 

point 61 (Car te Courcelette 1 /5 .000) . 

Le 24e Bn attaqua avec trois compagnies, de la route de 

Bapaume à la droite du 22e Bn. L a compagnie de droite fut 

reçue par un feu violent de mitrailleuses et de mousqueterie 

ét n'atteignit pas son objectif. La compagnie du centre y 

parvint, mais après un furieux combat, l'ennemi lança de 

sa ligne principale une contre-attaque à la grenade, repous­

sant les nôtres, à l'exception d'une douzaine d'hommes qui 

se cramponnèrent à une section de tranchée immédiatement 

au sud du cimetière, position qu'ils consolidèrent. 

L a compagnie de gauche atteignit son objectif et le dé-
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passa d'une cinquantaine de yards , poussant les fusils-

mitrailleurs bien en avant . 

E n même temps, le 25e attaquait , par ordre de la division, 

les t ranchées immédiatement au nord de sa position, avec ses 

bombardiers et une compagnie d'infanterie, en vue de ga ­

gner le terrain dominant au Nord-ouest de leur t ranchée et 

d'y établir des postes détachés. Ce t te at taque échoua malgré 

deux tentat ives poussées avec vigueur, la compagnie y la is­

sant 65 p. cent de son effectif . 

Presqu 'aussi tôt après cet te at taque, l 'ennemi déclencha 

un violent bombardement sur toute la l igne et lança plu­

sieurs contre-at taques qui toutes furent repoussées. L e 2 6 e 

Bn dut engager sa compagnie de réserve pour renforcer le 

plan menacé . » 
* * * 

O n reprit haleine, une fois encore et, de part et d 'autre, 

on lécha ses plaies. 

Not re ligne s 'étendait maintenant jusqu 'à la chapelle du 

cimetière, mais là, elle cessait brusquement, puisque le champ 

des morts, quoique totalement démoli, était inoccupé et que, 

au delà, les Al lemands gardaient leur position. 

C 'é ta i t mieux, tout de même, que d'avoir une t ranchée à 

angle droit, comme auparavant . 

L ' U L T I M E E F F O R T D E L ' E N N E M I 
- - t j 

L'après-midi , un groupe de pionniers du génie ( 5 e com­

pagnie) était arrivé, envoyé de la brigade, pour consolider 

la tête du Sai l lant que constituait la carr ière; ils se mirent 

à l 'œuvre en avant de notre parapet, entre les deux cont re -

attaques, mais presque aussitôt, les travail leurs ayan t é té 



194 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

repérés au moyen de fusées éclairantes, l'artillerie ennemie 

ouvrit le feu sur l'équipe et eut tôt fait de réduire son effectif. 

Le chef du groupe abandonna son projet et commença un 

autre ouvrage dans le petit bois en arrière de la carrière. C e 

retranchement devait servir en cas d'abandon de notre posi­

tion. O n n'eût pas à l'utiliser. 

V e r s 1900 heures, les Allemands contre-attaquèrent à 

leur tour; mais cette tentative suprême, plus violente que 

celles qui l'avaient précédée ne réussit pas mieux. 

En prélude ordinaire l'artillerie nous arrosa littérale­

ment avec des 5.9. Cette fois, elle avait la portée exacte 

et les marmites tombaient en plein dans la carrière. 

A u cours de la contre-attaque même, un de nos hommes 

calcula mal son jet en lançant une grenade. Le projectile 

frappa la partie supérieure du parapet, retomba dans la 

carrière et après les 5 secondes, fit explosion à ses pieds. Le 

malheureux fut mis en pièces pendant que deux de ses cama­

rades étaient gravement blessés par les éclats de la grenade. 

O n s 'empressa de garnir la ligne de feu pour défendre 

une fois de plus notre prise. Nous venions justement de 

recevoir un renfort qui nous fut d'un grand secours. C'était 

un mortier de tranchée envoyé de la brigade. Le comman­

dant de la pièce, le capitaine W A L S H , se fit tuer par un 

obus, comme il arrivait dans la carrière. Le lieutenant, son 

assistant, vint se mettre à la disposition du capitaine C H A -

B A L L E . Il fut plus que bienvenu et mit immédiatement 

sa pièce en batterie. Malheureusement, il n'avait que 25 

projectiles, car les obus pèsent 11 livres et étaient apportés 

ainsi que le canon, à dos d'hommes. 

Le colonel T R E M B L A Y était arrivé sur ces entrefaites. 

Tout naturellement, avec cette simplicité qui plaisait tant 

aux hommes, il prit place à nos côtés au parapet, pour sur­

veiller la charge de l'infanterie prussienne et faire le coup de 
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feu avec les autres. Le mortier ouvrit le feu immédiatement, 

soutenu par nos trois mitrailleuses et une fusillade nourrie 

sur toute la ligne. 

T o u s , d'ailleurs, mettaient la main à la pâte; le capitaine 

Heyward D A N S E R E A U qui venait d'avoir la j ambe t ra­

versée d'une balle, était appuyé au talus et se rendait utile 

en chargeant des fusils. Le lieutenant Edouard L Ê G A R E 

remplaçait l'un des mitrailleurs mis hors de combat quel­

ques instants auparavant . Le lieutenant A l e x . D U P U I S , 

bon pied, bon oeil, était partout. 

L e spectacle était terrible. D a n s la carr ière même, bien 

qu'il fit encore grand jour, l 'air était obscurci par les fumées 

jaunes, vertes et noires des obus qui explosaient ; à leur 

fracas infernal se joignaient le crépitement de la fusillade, 

la pétarade des mitrailleuses, l 'éclatement sec des grenades 

et les gémissements des blessés . Les pertes étaient nom­

breuses déjà; des hommes avaient dégringolé de la banquet te 

et gisaient le long du talus en pente. 

L e lieutenant G R E F F A R D venait d 'être frappé de nou­

veau — la troisième fois en trois jours . L e mortier n 'avait 

plus que deux projecti les. Les B o c h e s avançaient toujours. 

O n voyait maintenant se profiler leurs silhouettes som­

bres se glissant prudemment à une trentaine de pieds seule­

ment du parapet. Ce la les mettait , malheureusement pour 

eux, à portée de grenade et on leur en servit à profusion 

pendant que les mitrailleuses concentraient leur tir sur les 

éléments qui suivaient, les prenant presque en enfilade. 

P a r l 'effort suprême qu'on fournit et par les cris sau­

vages que poussaient nos hommes, il semblait que notre 

nombre se fut décuplé, du moins les Al lemands on dû le 

croire, ca r subitement, ils lâchèrent pied et commencèrent à 

retraiter au moment où l 'ordre nous était donné de sauter le 

parapet pour les rencontrer à la ba ïonnet te . 
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L'action alors fléchit de plus en plus et, finalement, 

1 ennemi regnagna ses t ranchées poursuivi par une dernière 

volée et par les acclamations dont nous saluâmes son échec. 

Il fallut se mettre à l 'œuvre pour dégager le terrain. 

Le P . C. (poste de commandement ) était rempli de blessés. 

Deux cadavres en barra ient l 'entrée. N o s pauvres cama­

rades s 'étaient traînés là pour y mourir. Les marches creu­

sées dans la terre crayeuse s 'étaient effritées petit à petit 

pa r le va-et-vient des jours précédents ; il ne restait plus 

qu 'une glissade en pente raide qu 'on descendait en s 'ac-

crochant aux parois latérales. 

E n bas, dans l'abri, un étroit couloir de 6 pieds sur 20, 

il n ' y avait pas moyen d 'avancer sans piétiner des souf­

frances. E t partout , cette odeur de sang qui prenait à la 

gorge. Pour comble, la malheureuse chandelle s 'éteignait à 

chaque instant sous le martèlement des obus qui conti­

nuaient à tomber dru. 

A u fond, D A N S E R E A U couché entre G R E F F A R D 

et un soldat, fit remarquer que ce dernier, depuis quelques 

instants semblait évanoui. Le capitaine se pencha sur lui et 

chercha le pouls. Il n ' y en avait pas . . . parce qu'il n 'y 

avait plus de bras ! . . . Celui-ci était coupé au-dessus du 

coude et un lavoir à ficelle (corde à net toyer les fusils) 

serrait le moignon sanglant . Il y avait , de plus, au flanc, 

une large blessure par où l 'âme s'était échappée. 

Il fallait le sortir pour faire de la place. Aidé de P E L L E ­

T I E R et de H A R V E Y , C H A B A L L E le traîna littérale­

ment au dehors en remontant la pente glissante. Men ta le ­

ment, il demanda pardon à la pauvre dépouille d'être obligé 

de laisser cahoter sur les cailloux cette tête exangue dont 

les yeux g rands ouverts le fixaient comme dans un reproche. 

U n e dernière contre-a t taque menée beaucoup plus molle­

ment eut lieu vers les 2100 heures, mais elle fut aisément 
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repoussée et l'on put alors expédier au poste de secours 

une bonne partie des blessés. A v e c les provisions reçues 

au cours de l 'après-midi étaient montées des rumeurs de 

relève et l'on commençai t à prévoir qu'un jour ou l 'autre on 

pourrait sortir de cette ant ichambre de l 'enfer. 

C e s bruits allèrent en augmentant , venant on ne savait 

d'où, transmis on ne savait comment, nés peut-être de la 

forte envie que nous avions de nous en aller. Quoiqu ' i l en 

fut et comme il n'est si vilain cauchemar qui ne prenne 

fin, on entendit tout à coup, vers 0 4 0 0 heures le 18, une 

voix qui demandait en anglais le commandant du poste de la 

carrière. L e capitaine se présenta et serra la main d'un 

lieutenant du 4e bataillon qui arrivait avec l a v a n t - g a r d e 

des troupes venant nous relever. 

« J e ne lui sautai pas au cou », dit C H A B A L L E . « de 

crainte de le salir ! M a i s , j e l 'embrassai moralement au nom 

de mes compagnons . J e m'empressai de le mettre en relation 

avec le l ieutenant L Ê G A R E qui lui donna les premiers 

renseignements concernant notre ligne. » 

Peu après le commandant de la compagnie arriva avec le 

peloton de tête, et en même temps que lui, le capitaine 

W R I G H T , qui, au nom du commandant du 4e bataillon, 

s 'aboucha tout de suite avec le colonel T R E M B L A Y pour 

étudier la position, se rendre compte de la situation géné­

rale et du travail accompli dans le secteur. 

L a ligne allait se trouver renforcée de sérieuse façon; 

toute une compagnie (plus de 2 0 0 hommes) occuperai t 

la carrière actuellement défendue par ce qui restait des com­

pagnies « A », « B » et « D », soit à peine 8 0 hommes. U n e 

autre compagnie relevait F O N T A I N E et ses compagnons , 

un peu plus de 3 0 poilus. D 'au t res groupes allaient rem­

placer le 24e et le 26e qui se par tageaient le terrain en face 
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du cimetière et dans le chemin creux. Les Al lemands n ' a ­

vaient qu 'à se bien tenir. 

L e commandant de la « D » fit faire à son remplaçant 

le tour du propriétaire, dans une reconnaissance complète du 

sail lant. Ils al lèrent visiter la t ranchée prise à l 'ennemi dans 

le cours de l 'après-midi, jusqu 'au poste de mitrailleuses près 

de la chapelle , poste où les hommes du 4e bataillon rem­

plaçaient dé jà le 22e . Le nouveau commandant fut renseigné 

sur la position des B o c h e s dont la t ranchée d 'avant-poste 

était à quelques pas. Ils poussèrent ensuite une pointe dans 

la zone neutre en avant du point gardé par les bombardiers . 

L A R E L È V E — L E R E T O U R 

D a n s le ravin tout proche, l 'adversaire avait abandonné 

deux canons de campagne lors de la retraite du 15 et, près 

du chemin creux, une autre pièce de 4.1 munie de nom­

breux project i les . E n arrivant, le commandant de la « D » 

l 'avait proclamée, in petto, prise de guerre du 22e et mar­

quée . . . à la craie. 

Il en fut fait mention dans le rapport sur le matériel pris 

à l 'ennemi que demanda le major de br igade. Ceux qui nous 

remplacèrent eurent la vie plus facile que le 22e , parce que 

la ligne se consolidait ; ils profitèrent de leur séjour pour 

poinçonner le canon à leur numéro et c 'est ainsi qu'il leur 

fut compté comme butin avec les deux autres dont il a été 

parlé plus haut. 

Les nouveaux venus avaient apporté des cages conte­

nant quelques pigeons pour servir de messagers . C e s oi­

seaux auraient été d'un grand secours durant la période où 

nos communicat ions avec l 'arrière étaient coupées, comme 

aussi d'une autre façon, lorsque nous étions à court de 

vivres. 
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Enf in , ayant tout vu, le remplaçant se déclara prêt à 

prendre la succession et fit rapport en conséquence à son 

chef. F O N T A I N E venait d'arriver, ayant aussi remis la 

consigne. Après avoir échangé les s ignatures de prise et de 

remise exigées par les règlements, nous reçûmes du colonel 

T R E M B L A Y notre exea t et l 'ordre de rejoindre par petits 

groupes la base du régiment à l 'arrière. 

Le 22e bataillon canadien-français avait fait son devoir 

jusqu'au bout. Il avait accompli toute la tâche qui lui avait 

été confiée et, comme le capitaine C H A B A L L E l 'avait dit 

au colonel T R E M B L A Y dans son deuxième message, son 

commandant et la province de Q U E B E C pouvaient en être 

fiers. L e colonel et les autres officiers cessaient d'être res­

ponsables de la position confiée à leur garde . Devan t la 

réalisation de ce fait, la force qui les avait soutenus jusque 

là comme une grâce d'état les abandonna. E t , tout à coup, 

tous se rendirent compte que depuis trois jours ils n 'avaient 

pas dormi, n'en ayant pas eu le temps. 

Aussi , le retour fût-il horriblement long et fat igant . 

« Jamais au cours de mon exis tence », dit un officier, « je 

n'ai été terrassé par une pareille dépression, et j e crois pou­

voir en dire autant de tous mes compagnons . Il nous fallut 

près de trois heures pour parcourir les cinq kilomètres ( t rois 

milles) qui nous séparaient des camarades . » 

Il y avait d 'abord à traverser le village que messieurs les 

Boches continuaient à détruire consciencieusement avec de 

l'artillerie lourde, pour y faire la vie intenable à ceux qui le 

leur avaient pris. A tout instant il fallait s 'abriter contre un 

pan de mur à moitié démoli déjà, pour éviter autant que 

possible les marmites et leurs éclats . Il ne restait plus une 

maison debout. P a r une immense brèche dans la façade de 

l 'église dont le c locher était complètement écroulé, on aper­

cevait en passant, à la lueur des fusées, un grand Chr is t 
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qui pendait lamentablement par un bras , affreusement triste 

en contemplant cet te misère des hommes. 

O n se pressait autant que la prudence le permettait , car 

il eût été pour le moins ennuyeux de se faire tuer ou même 

estropier en retournant , après avoir nargué la mort tant de 

fois durant le combat . O n arriva enfin dans les champs qui 

avaient , eux aussi, leur part de mitraille. À gauche, à une 

centa ine de pieds, on voyait un amas rougeoyant d'où s 'échap­

pait un tourbillon de fumée et, de temps à autre, quel­

ques f lammèches. C e s restes d'un mastodonte qui ache ­

vait de se tordre dans les convulsions d'une agonie qui 

durait depuis quarante-huit heures étaient ceux d'un tank 

baptisé « Crème de M e n t h e », un des nouveaux engins de 

guerre qui avaient fait leurs débuts le matin du 15, con­

tribuant, pour une bonne part, au succès de l 'assaut en 

semant la terreur dans les rangs al lemands dont ils mépri­

saient la fusillade, les mitrailleuses et même l 'artillerie de 

campagne . Celui-ci avait été frappé d'un coup direct de 

5 .9 ; l 'équipage tué, les munitions avaient sauté et le réser­

voir d 'essence avait fait explosion. L'huile brûlait depuis 

des heures, léchant la ca rcasse du monstre et achevant de 

carboniser ses servants . 

Depuis minuit, il pleuvait. C 'é ta i t une pluie toute fine 

qui faisait du bien à nos têtes enfiévrées mais, qui avait, 

petit à petit, rendu excess ivement glissant le terrain d'argile 

et de craie . D e plus, le sol était criblé comme une écumoire, 

de trous, de cra tères dont cer ta ins semblaient de véritables 

abîmes. Ils étaient si nombreux qu'il n 'y avait presque pas 

moyen de les contourner . C ' e s t que, depuis quelques jours , 

l 'artillerie des deux côtés n 'avait cessé d 'envoyer des pro­

ject i les de tous cal ibres . O n marchai t comme dans un rêve, 

ou plutôt comme des hommes ivres, dégringolant dans les 

trous, pat inant pour en sortir, s 'aidant des mains et des 
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genoux. O n rencontrai t au fond, des débris de toutes sortes, 

des choses sans noms, des corps humains à moitié enterrés 

contre lesquels on trébuchait et avec qui on échangeai t des 

accolades involontaires. Nous n 'en faisions d'ailleurs plus 

de cas car ils étaient trop nombreux. C 'es t que durant les 

quatre derniers jours on n 'avait pu net toyer le champ de 

bataille sans cesse soumis à un feu intense. O n ne pou­

vait risquer d 'autres vies pour recueillir des morts qui avaient 

devant eux toute l 'éternité et à qui il importait peu d'être 

plus ou moins déchiquetés. 

C 'es t ainsi que titubant, cahotant , boueux, transis par 

le froid du matin, avec des barbes de quatre jours, les yeux 

au fond des orbites, nous arr ivâmes à un croisement de 

chemins où des membres dévoués de la Y . M . C . A . , se r ­

vaient du café chaud ! . . . « J 'a i pris souvent, en congé à 

Par is , dit l'un de nous, des demi-tasses au C a f é de la P a i x 

en regardant défiler, place de l 'Opéra , la foule des pro­

meneurs. O n les payait cher d'ailleurs, mais elles n 'avaient 

pas la saveur du café dans le bol en fer émaillé que nous 

tendit un padre souriant au milieu d'un paysage désolé et 

tourmenté, dans le jour qui pointait comme à regret en ce 

matin pluvieux de septembre ». 

Ragai l lardis , les débris sales mais victorieux du 22e se 

remirent en route par petits paquets et, après une autre 

demi-heure de marche, sur renseignements pris chemin fai­

sant, ils arrivaient à un abri où les at tendait impatiemment la 

réserve du régiment. L a joie du succès était tempérée par 

la mort des camarades qui avaient dû se sacrifier pour que 

ce résultat fût possible. 

D e s 2 6 officiers qui avaient pris part à la batai l le , les 

rescapés étaient le colonel T R E M B L A Y , le capitaine C H A -

B A L L E , les l ieutenants Char les F O N T A I N E . A l e x . D U -

P U I S , W e s l e y B A I L L A R G E et Edoua rd L Ë G A R Ê . Il 
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faut y ajouter le capitaine Raoul B R A U L T , notre médecin, 

qui avait suivi le 25e sur notre gauche et s'était dépensé 

sans compter au service des blessés de l'unité sœur. 

Chose curieuse, des six officiers qui ramenèrent les 

restes du bataillon, le colonel T R E M B L A Y , le capitaine 

C H A B A L L E et le lieutenant L Ê G A R Ê venaient de CHI-

C O U T I M I et avaient fait du service avant la guerre avec 

le 18e régiment des Francs-tireurs du Saguenay. 

Dans la « cagna », le major D U B U C , le major Charles 

de L A N A U D I E R E , les capitaines J . P. U. A R C H A M -

B A U L T , J .-C. S Y L V E S T R E et Lambert L A V I O L E T T E 

« payaient la traite ». 

Tous les rescapés s'empressèrent de tomber dans les 

bras de Morphée pour y jouir d'un repos bien mérité. En se 

réveillant le matin du jour suivant, ils apprirent qu'il était 

question de partir ce jour-là vers 0900 heures pour aller 

reconstituer le régiment dans une région de l'arrière où il y 

avait des lits et où « ça » ne bombardait pas. 

Ce qui restait de la 5e brigade, pas tout à fait l'effectif 

d'un bataillon, était réuni prêt à partir lorsque le colonel 

T R E M B L A Y arriva avec le colonel HILLIAM, du 25e, 

notre voisin de gauche dans la ligne. 

Les deux héroïques soldats reçurent une ovation à faire 

tinter les oreilles. Les hommes qui, avec eux, venaient d'af­

fronter tant de fois la mort, criaient, pleuraient, en brandis­

sant leurs armes. 

Il y a eu dans cette action comme ailleurs, bien des 

actes de bravoure qui n'ont pas été signalés. Si l'on avait 

donné le nom de tous ceux qui se distinguèrent à la bataille 

de C O U R C E L E T T E , il aurait fallu citer à peu près tous 

ceux qui y prirent part. 

On a nommé les officiers. Est-ce à dire qu'ils ont plus 

de mérite que les simples troupiers ? Non pas; mais les 
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premiers étaient plus en vedette, par leur responsabilité; 

parce que les seconds tombaient de façon anonyme, ils 

n'avaient que plus de mérite à bien se battre et à bien 

mourir. 

Le 22e revenait boueux, sanglant, épuisé, mais il rap­

portait, pour la race, de la gloire plein le casque, de la 

fierté plein le cœur. 
* * * 

Dans l'après-midi du 19, une heure de marche nous 

ramena à la Briqueterie à l'ouest d ' A L B E R T . À 1330 

heures, des autobus vinrent prendre le bataillon pour le 

conduire à R U B E M P R E où l'on arriva à 1700 heures. 

C'est là qu'eût lieu le décompte de l'opération des 

derniers jours. A R C H A M B A U L T avait naturellement 

repris le commandement de sa compagnie, la « D », et 

S Y L V E S T R E en avait fait autant pour la compagnie « A ». 

Il fallait remplacer les deux commandants tués, B A U S E T 

et L E F E B V R E . F O N T A I N E nommé capitaine fut dé­

signé pour prendre la place du dernier et C H A B A L L E 

devint commandant de la compagnie « B » avec le rang de 

major. 

La « B » ! . . . c'est la lettre fatidique au 22e. En 

effet, c'est cette compagnie qui avait subi les plus grandes 

pertes au cours de la bataille. De plus, chose bizarre, ses 

quatre officiers tués avaient tous des noms commençant par 

un « B »: « B A U S E T , B E A U D R Y , B I N E T , B E L Z I L E ». 

Des trois officiers morts au Champ d'Honneur avant de 

descendre à la Somme, deux étaient aussi des « B »: Antonio 

B E A U B I E N et Jacques B R O S S E A U . Plus tard encore, à 

la bataille de Lens (Côte 7 0 ) , le régiment eut trois officiers 

tués: les lieutenants G A T I E N , H U O T et D E V A R E N -

N E S . Tous les trois étaient de la compagnie « B ». 

Fatalité ! 
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Une réflexion du colonel T R E M B L A Y relevée de son 
journal de campagne: 

« La résistance physique et morale de l'homme est in­
concevable. Si l'enfer est aussi abominable que ce que 
j 'a i vu à C O U R C E L E T T E , je ne souhaiterais pas à mon 
pire ennemi d'y aller. » 

Voici le message envoyé par le Ministre de la Guerre 
de Grande-Bretagne, l'honorable P. R. M A R G E T S O N , 
au Président de l'Amicale du 22e régiment à l'occasion du 
25e anniversaire de la victoire de C O U R C E L E T T E , le 
15 septembre 1941: 

"Officers and men of the Royal 22e. Twenty-five years 
ago, on September 15, 1915, Courcelette was taken. W e 
remember how the battalions of the Fifth Brigade with the 
Royal 22e on the right, made their way through a dense 
barrage of shell and machine gun fire, over the village as 
the sun was setting. 

W e remember the words of the Army Commander who 
described the attack which began in the open, without any 
jumping-off place in the nature of trenches, as 'without 
parallel in the present campaign'. W e remember all those 
who obeyed the order of the day to fight, to suffer, to die, 
but not to give in — M A C D O N E L L , T R E M B L A Y , 
C H A B A L L E , D U P U I S , G R E F F A R D and hundreds of 
others. 

Our heart will be with you on the anniversary of one 
of Canada's great days." 

( Traduction ) 
« Il y a vingt-cinq ans, le 15 septembre 1915, Cour­

celette était repris. 
Nous nous rappelons comment les bataillons de la 5e 

brigade, le 22e à droite, se lancèrent à travers un formi­
dable barrage d'artillerie et de mitrailleuses, traversant le 
terrain nouvellement conquis par leurs camarades pour 
s'emparer du village au coucher du soleil. 

Nous nous rappelons les paroles du général commandant 
l'armée, décrivant comme sans exemple dans la présente 
campagne, l'attaque lancée en terrain découvert, par des 
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troupes n'ayant pas la moindre tranchée comme point de 
départ. Nous nous rappelons ceux qui obéirent à l'ordre 
du jour : Combattre, souffrir, mourir, mais ne pas lâcher — 
M A C D O N E L L , T R E M B L A Y , C H A B A L L E , D U P U I S . 
G R E F F A R D et des centaines d'autres. 

« Nous serons avec vous de cœur en cet anniversaire 
d'un des grands jours du Canada. » 
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LA TRANCHÉE RÉGINA 

On dormit bien cette nuit-là à R U B E M P R Ê . Le can­

tonnement était bon; le ravitaillement était arrivé abondant 

et les gens du village, le Maire en tête, s'étaient mis en 
quatre pour nous recevoir. 

Le lendemain, repos bien mérité avec, aux bains divi­

sionnaires, un nettoyage à fond pour tous. Cette organi­

sation de bains vaut une description: on entrait à la file 

dans une grande pièce où chacun se déshabillait; l'uni­

forme était mis à part, contre remise d'un jeton numéroté 

comme au vestiaire; le linge en un seul tas, par peloton. 

Dans la salle à côté, se trouvaient de grandes cuves indi­

viduelles pleines d'eau chaude où l'on se savonnait copieu­

sement; puis un bon rinçage et une vigoureuse friction à 

la serviette rude. À côté, dans un autre local, on reprenait 

linge et chaussettes provenant, tout neufs, des services de 

l'intendance et enfin les uniformes qui, pendant qu'on fai­

sait trempette avaient été passés à l'étuve de désinfection 

pour les débarrasser des microbes et parasites. On sortait 

de là frais et dispos. Le traitement était le même pour les 

officiers et pour la troupe, mais en groupes séparés. 

Le lendemain, 21 septembre, des renforts arrivèrent de la 

base pour boucher en partie les trous à l'effectif. Ils furent 

inspectés par l'adjudant-major et passèrent la visite du 

médecin, avant d'être répartis dans les compagnies. Il 

fallut aussi renouveler l'équipement qui, au feu, s'était perdu 

ou détérioré, puis on se mit au travail de réorganisation et 

d'entraînement pour le prochain coup dur qui n'allait pas 

tarder. 

[206] 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 2 0 7 

Sur ces entrefaites, le l ieutenant-colonel T R E M B L A Y 

entra à l 'Hôpital pour une opération qui l 'y retint assez 

longtemps. C 'es t avec le major D U B U C remplaçant le 

colonel T R E M B L A Y que le major C H A B A L L E eut l 'in­

signe honneur, pour un commandant de compagnie , d'être 

invité à dîner par S i r R ichard T U R N E R , général com­

mandant la 2e division, à l 'occasion de la victoire que venait 

de remporter la 5e br igade dont faisait partie le 22e . 

C e fut également sous le commandement du major 

D U B U C que le batail lon reprit le chemin de la Briqueter ie 

le 2 5 septembre pour y bivouaquer deux jours . Le 27 , le 

bataillon monta en proche soutien des 24e et 25e batai l lons 

et, le 2 9 , fut de retour dans Cource le t t e : pendant le repos 

du 2 2 e , la première division, qui, au complet, remplaça la 

deuxième division, avait progressé. 

L a ligne s 'étendait maintenant à 1,500 pieds en avant 

du village en une t ranchée nouvelle bapt isée : « Main 

Trench"» ( t r anchée pr inc ipa le ) . L e chemin creux qui dé­

bouchait dans la carr ière se prolongeant vers Miraumont , 

était renforcé et s 'appelait « t ranchée Courcele t te ». E l l e se 

continuait chez l 'ennemi, un blockhaus séparant les avant-

postes. L a position Al lemande dominait à 5 0 0 ya rds plus 

loin. C 'é ta i t la fameuse t ranchée R é g i n a qui donnai t et 

devait donner encore bien du fil à retordre. Les approches 

en étaient protégées par des réseaux de fil barbelé d'une 

profondeur inusitée. 

D é j à la lutte pour la possession des t ranchées Kenora 

et R é g i n a était fortement engagée lorsque la 5e br igade 

releva la 3e br igade dans la nuit du 2 7 au 28 septembre. 

U n des batai l lons, le 26e , avait été prêté la veille à la 6e 

brigade et s 'était lancé à l 'assaut de la t ranchée Rég ina . 

Arr ivés dans un dédale de t ranchées , croulant de toutes 

parts, ils avancèrent vers l 'object i f en combat tan t à la g re -
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nade. Quelques petits groupes d'Allemands qui occupaient 

les trous d'obus et les blockhaus des lignes zigzaguant, sans 

raison apparente, dans toutes les directions, retraitèrent en 

combattant. Les soldats du 26e atteignirent ce qu'ils cro­

yaient être la tranchée Régina et envoyèrent un messager 

porter la nouvelle de leur succès au quartier général de la 

6e brigade. La tranchée Régina étant solidement occupée 

par les Canadiens, comme le rapport le faisait supposer, la 

capture de la Kenora, aussi importante ne devait pas pré­

senter de grandes difficultés pour les 24e et 25e bataillons; 

ils reçurent donc l'ordre de s'en emparer. Malheureusement, 

les gens du 26e bataillon s'étaient trompés. Égarés dans le 

méandre des tranchées au travers desquelles ils s'étaient 

avancés, ils n'étaient pas rendus à la tranchée Régina, qui, 

toujours intacte et puissamment occupée, dominait les posi­

tions canadiennes. 

Les 24e et 25e bataillons aux effectifs sérieusement 

réduits ne pouvaient que courir à un échec dans une of­

fensive contre une place aussi fortement défendue. Les 

patrouilles qu'ils envoyèrent en reconnaissance avant l'as­

saut se rendirent compte de la situation et l'on pût ainsi 

éviter un désastre. Voici quelle était la position le soir du 

29 septembre lorsque les 22e et 26e bataillons arrivèrent à 

la rescousse: quelques poignées d'hommes occupaient des 

bouts de tranchées, des trous d'obus, balayés à chaque ins­

tant par le barrage ennemi' qui fauchait tout le terrain avec 

une régularité méthodique; les obus explosifs pulvérisaient 

le sol, le cône aérien des shrapnels crachait la mort. 

Après étude des rapports des troupes avancées (pa­

trouilles d'éclaireurs et reconnaissances d'officiers) cha­

cun des commandants des trois bataillons engagés envoya à 

la brigade, pour transmission au haut commandement, son 
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appréciation individuelle de la situation. V o i c i ces rapports 

dans l 'ordre chronologique de leur envoi: 

M e s s a g e du lieut.-colonel Edward H I L L I A M , comman­

dant le 25e bataillon au brigadier-général commandant la 

5e br igade: 
« V o i c i mon appréciation de la situation: — L a t ranchée 

Kénora est fortement défendue sur sa droite et sa gauche; 
elle est complètement sous le feu de la t ranchée Rég ina . S i 
nous occupions Kénora , elle deviendrait immédiatement in­
tenable à moins que l'on ne s 'empare de la t ranchée Régina . 
Avan t de se risquer dans pareille at taque, il faut se rendre 
maître de la t ranchée Courcele t te . car elle balaie de ses 
mitrailleuses la zone tout entière. 

D e fait, si l'on envoie des troupes à l 'assaut avant que 
la position ne soit rasée par notre artillerie lourde, c 'est 
courir au désastre . . . Il faut se rappeler que la Rég ina 
domine la Kénora et qu'il y a entre les deux une vallée assez 
étendue ne paraissant pas sur les car tes . L e chemin creux 
qui la traverse est impassable. Il est ba layé dans tous les 
sens par le feu des mitrailleuses; de plus, il est en pleine 
vue de l 'ennemi et au moindre signe d'activité ce chemin 
est bombardé sans merci. Les Al lemands n 'occupent pas 
toute la Kénora , mais ils sont tapis dans les trous d'obus, 
éparpillés un peu partout. Les hommes à ma disposition 
sont loin d'être assez nombreux pour une opération de ce 
genre, en outre, ils sont tous rendus à bout et je ne les 
considère pas en état d'être lancés dans une a t taque aussi 
dure. » 
1230 hrs E d w a r d H I L L I A M , l t -Col . 
3 0 - 9 - 1 6 25e batai l lon. 

M e s s a g e du major A . - E . D U B U C . commandant le 
22e bataillon, au commandant de la 5e br igade. 

« Je suis d'opinion que, dans le présent é tat moral et 
physique des hommes du bataillon, le succès des opérat ions 
proposées est des plus problématique. 

L 'effor t g igantesque des journées du 15 au 18 , les 
pertes très graves subies alors, particulièrement en officiers 
et sous-officiers, le récent mélange de 5 0 pour cent de 
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t roupes ent ièrement nouvelles, sans aucune expérience du 
combat ou des t ranchées , et plus spécialement les épreuves 
terribles, éreintantes des deux derniers jours, ont produit la 
réact ion inévitable d'une lassitude complète, physique et 
morale . 

S ' i ls sont envoyés à l 'at taque, les hommes obéiront natu­
rellement, mais ils ne seront pas animés par l 'esprit agress i f 
du 15 septembre ». 

A . - E . D U B U C , major, 
1515 hrs - 3 0 - 9 - 1 6 2 2 e bataillon. 

Enf in , le message du major R . - O . A L E X A N D E R , 

commandant le 2 4 e batai l lon: 

« Appréciation de l'opération en perspective — Les 
t ranchées R é g i n a et Kénora , nos object i fs , sont sous obser­
vation directe de la t ranchée Courcele t te et de la haute 
crête s 'é tendant vers le nord, de la route de Grandcour t 
au point R - 1 6 . Il y a, au nord des t ranchées Rég ina et Cour ­
celet te , des emplacements fortifiés armés de mitrailleuses. 
S i nous a t taquons cet object if , notre position actuelle sera 
aussitôt prise en enfilade par l 'artillerie et les mitrailleuses 
ennemies . U n e at taque de front entraînerait de très lourdes 
pertes et, vu l 'effect i f réduit du bataillon, se terminerait pro­
bablement par un échec . Pour mener à bien l 'opération, il 
faudrait faire détruire par l 'artillerie lourde les emplace­
ments de mitrailleuses ennemies, puis lancer à l 'at taque l'in­
fanterie d 'abord pour s 'emparer de la hauteur, en flanc de 
la t ranchée Cource le t te et du point R - 1 6 . 

L 'aff i rmation ci-dessus concernant le feu d'enfilade par 
les mitrailleuses ennemies est justifiée par les opérations de 
ces deux derniers jours . » 
1 5 4 5 hrs M a j o r R . - O . A L E X A N D E R . 
3 0 - 9 - 1 6 24e bataillon. 

Les trois chefs de batail lon étaient du même avis : pour 

eux une a t taque dans les condit ions exis tantes serait ex t rême­

ment hasardeuse, mais la br igade n'était qu'un rouage dans 

la machine dont l 'activité s 'étendait de la mer du Nord à 

la frontière suisse. L e programme établi par le haut com-
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mandement devait suivre son cours sans tenir compte des 
conditions déficientes locales. 

Les préparatifs d'attaque furent donc continués. Déjà, 
au cours de la nuit précédente, les troupes disponibles de 
la ligne de feu, renforcées par 60 hommes du 26e, avaient, 
sur ordre de la division, creusé une nouvelle tranchée à 
150 yards en avant de notre première ligne. Elle s'éten­
dait sur une longueur de 60 yards et allait servir de tranchée 
de départ pour l'assaut. Le travail avait été assez facile car 
il suffisait de relier et d'approfondir les trous d'obus qui ne 
manquaient certes pas puis de consolider cette ligne en 
zigzags. 

À 0215 hrs, le 1er octobre, le major DUBUC envoyait 
le message suivant aux compagnies en ligne de feu: 

« 02/5 hrs - l-oct.-16 - Aux commandants Compagnies 
« B » et « C » : 

« Avant l'aube, ce matin, vous placerez 2 pelotons de 
chaque compagnie avec un officier par compagnie dans la 
nouvelle tranchée creusée cette nuit AAA. Ces quatre pelo­
tons constitueront la première vague au cours de l'attaque 
qui aura lieu cet après-midi. » 

A.-E. DUBUC. major. 
Puis, à 0755 hrs, cet autre message; le haut commande­

ment contremandait l'attaque: 
« A.E.D. - 0755 hrs - 1-10-16 - Aux commandants Com­

pagnies « B » et « C ». 
Attaque proposée pour cet après-midi remise. Seront 

probablement relevés ce soir. Tenez bon. » 
A.-E. DUBUC, major. 

On respira, mais pas pour longtemps, car à 0915 hrs, 
un autre message, définitif celui-là, parvenait à ceux qui, 
pendant une bonne heure, avaient rêvé d'un repos bien 
gagné dans un bon cantonnement de l'arrière. 

« 0975 hrs - 1-10-16 - Aux commandants Compagnies 
€ B » er « C ». 
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Message A E D 100 annulé. Attaque aura lieu cet après-
midi. Ordre d'opérations suit — Prenez dispositions pré­
liminaires en conséquence. » 

A.-E. D U B U C , major. 

Un ordre du jour de la brigade adressé aux quatre batail­
lons vint plus tard confirmer cette nouvelle. Le voici: 

« 1200 hrs - 1-10-16 - A toutes les unités de la 5e brigade. 
Le général commandant le Corps canadien ordonne que 

la division reste en ligne jusqu'à ce que les objectifs qui lui 
sont assignés dans l'attaque de cet après-midi soient cap­
turés. 

Le général commandant la 2e division m'informe en con­
séquence que l'objectif assigné à la brigade dans les opéra­
tions de ce jour doit être enlevé coûte que coûte avec toute 
la fougue, tout l'allant possibles. La 5e brigade fera, j 'en 
suis sûr, honneur à sa réputation.» 

A.-H. M A C D O N E L L , 
brigadier-général 5e brigade Inf. canadienne. 

On se prépara donc à pénétrer plus avant dans la four­

naise. 
Au départ, le bataillon alla au feu avec un effectif très 

réduit. Les noms des officiers suivent, avec indication des 
morts et blessés. 

Êtat-major 
Major A. -E . D U B U C , commandant. 
Capitaine H. de M A R T I G N Y , adjt-major. 
Capitaine R. B R A U L T , médecin. 
Lieutenant J . - B . - T . C A R O N , liaison 5e brigade. 

Compagnie « A » 
Capitaine Ch.-J. S Y L V E S T R E , commandant, tué. 
Capitaine D E S C H Ë N E S , chef de peloton, tué. 
Lieutenant G. W E I S S , chef de peloton, tué. 

Compagnie « B » 
Lieutenant G.-E.-A. D U P U I S , commandant, blessé. 
Lieutenant Ed. L Ê G A R E , chef de peloton, blessé. 
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L i e u t e n a n t J . M O R E A U , chef de pe lo ton , b l e s s é , fait 

p r i sonn ie r et mor t de s e s b l e s s u r e s . 

Compagnie « C » 

L i e u t e n a n t L . - D . L A V I O L E T T E , c o m m a n d a n t , b l e s s é , 

mor t d e s e s b l e s s u r e s . 

L i e u t e n a n t W . B A I L L A R G Ê , chef de pe lo ton , b l e s s é . 

L i e u t e n a n t J . M O R E N C Y , chef d e pe lo ton , tué . 

Compagnie « D » 

C a p i t a i n e J . - P . A R C H A M B A U L T , c o m m a n d a n t , b l e s s é . 

L i e u t e n a n t L . G A U V R E A U , che f d e pe lo ton . 

L i e u t e n a n t J . - L . L A C O S T E , chef de pe lo ton . 

En commandement de la réserve dans USNA Valley 

M a j o r J . - H . C H A B A L L E . 

L i e u t e n a n t C h . F O N T A I N E . 

L i e u t e n a n t D . L E C O M P T E . 

L a c o m p a g n i e « D » étai t a t t a c h é e a u 2 4 e ba ta i l l on ; le 

26e , qui ne compta i t p l u s q u e 160 h o m m e s , é ta i t s o u s l e s 

o r d r e s du m a j o r D U B U C et a g i s s a i t c o m m e sou t ien d u 2 2 e . 

L a 5e b r i g a d e ava i t reçu l ' o rd re d ' a t t a q u e r la t r a n c h é e 

R é g i n a . D e n o u v e a u , le 2 2 e et le 2 5 e é ta ien t c h a r g é s d e 

l ' opéra t ion . 

L a t â c h e a s s i g n é e a u 2 2 e ( m o i n s une c o m p a g n i e ) m a i s 

a y a n t à s a d i spos i t i on le 2 6 e ba t a i l l on étai t d o u b l e : 

1 ) S a i s i r et c o n s o l i d e r la t r anchée R é g i n a en t re les 

routes M i r a u m o n t E s t et M i r a u m o n t O u e s t . 

2 ) D é f e n d r e con t re toute a t t a q u e et à tout pr ix le v i l ­

l a g e de C o u r c e l e t t e . 

V u l ' é t endue d u front à couvr i r p a r le ba t a i l l on ( 4 0 0 

y a r d s ) et la l o n g u e d i s t a n c e à pa rcou r i r pou r a t t e i nd re 

l 'object if ( 6 0 0 y a r d s ) , é tan t d o n n é a u s s i c e q u e l 'on s a v a i t 

de la p u i s s a n t e d é f e n s e d e cet object i f , le m a j o r D U B U C 

e n v o y a à l ' a t t a q u e tous les h o m m e s d i s p o n i b l e s , soi t l es 

trois c o m p a g n i e s du 2 2 e au c o m p l e t . 
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Bonne méthode qui comporte cependant de grands ris­

ques. 

Le 1er octobre, à 1515 hrs (heure « H ») les deux pre­

mières vagues sautèrent le parapet; la compagnie « B » 

en tête, partant de la nouvelle tranchée creusée pendant la 

nuit, la compagnie « C » ayant comme ligne de départ la 

tranchée principale à 500 pieds en arrière. Les troupes sui­

virent de très près notre barrage. Chaque compagnie comp­

tait à peine 80 hommes espacés de 15 pieds. 

Les bombardiers régimentaires couvraient les flancs de 

la deuxième vague pour débarrasser la tranchée Cource-

lette et les deux routes de Miraumont. 

La troisième vague (compagnie « A » ) , déjà rassem­

blée dans la tranchée principale, sauta le parapet à son tour 

quand la deuxième vague eut avancé de 75 yards. Elle fut 

remplacée aussitôt par 60 hommes du bataillon de soutien; 

le reste de cette unité, au nombre de 100 hommes, étant 

gardé en réserve dans une tranchée dite « railway trench » 

sur notre ancienne ligne longeant la lisière nord du village 

de Courcelette. 

Bientôt les rapports commencèrent à arriver au poste 

de commandement du major D U B U C dans Courcelette 

même. Le sergent F E E N Y , un des premiers évacués au 

poste de secours, fit l'éloge du capitaine S Y L V E S T R E 

qui, brave entre les braves, menait ses hommes à l'assaut 

avec un sang-froid merveilleux. 

A 1700 hrs, l'ordonnance de S Y L V E S T R E arriva 

blessé lui aussi et déclara que son officier avait été tué 

d'une balle. Son récit incohérent permettait toutefois de 

douter. Peu après, le sergent B R U S S E L M A N S , apporté 

au poste avec une balle dans la jambe, annonça que le 

lieutenant LA V I O L E T T E commandant la compagnie « C » 

était gravement blessé. 
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Le lieutenant Lamber t -Dumont L A V I O L E T T E fut 

évacué peu après; il avait le bas du corps paralysé, ayant 

été frappé à l 'épine dorsale. D 'hôpi ta l en hôpital, il arr iva 

à Mont réa l en chaise roulante sans avoir recouvré l 'usage 

de ses jambes . D e u x ans après, au milieu des siens, il mou­

rut de ses blessures. C h e f des éclaireurs du batai l lon, ses 

« raids » audacieux dans la zone neutre du Sai l lant d 'Ypre s 

lui avaient valu le surnom de « daredevil » ( r i sque - tou t ) . 

L e soldat S I G O U I N , un éclaireur du l ieutenant D U -

P U I S , commandant la compagnie « B », frappé d'une balle 

à la main, alors qu'il chargeai t à la droite du secteur près 

de la route de Miraumont E s t , rapporta que la compagnie 

avait beaucoup souffert mais que le l ieutenant D U P U I S , 

quoique blessé, continuait à la tête de ses hommes. D ' ap rè s 

S I G O U I N , les troupes sur notre gauche, avançaient aussi 

en bon ordre et en ligne avec les nôtres. 

D 'ap rès le soldat D O Y O N , mitrailleur de la compagnie 

« A », nos hommes étaient à 5 0 pieds seulement de la t ran­

chée Régina , sur la gauche, lorsque les Al lemands ouvri­

rent un feu violent de mitrailleuses et mousqueterie infli­

geant de lourdes pertes. 

Son compagnon d'équipe, le sergent F R A S E R , ayant 

été blessé au bras, D O Y O N prit sa place à la mitrailleuse; 

il avait vidé deux magasins sur l 'ennemi lorsqu'il fut cr i ­

blé de shrapnels provenant de notre propre artillerie, dont 

les nôtres suivaient de trop près le bar rage . 

A 1845 hrs. l 'éclaireur H A R V E Y envoyé en recon­

naissance revint et confirma que S Y L V E S T R E était tué 

et que le l ieutenant M O R E A U , grièvement blessé, gisait 

dans le « N o man 's land » . 

« Nous tenons la droite de la t ranchée », dit-il, « mais 

nous avons été repoussés à l 'autre bout ». 

A 1 9 0 0 hrs, le major D U B U C envoya le sergent -éc la i -
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reur B E L L E - I S L E avec P A R E , un messager, pour recon­

naître la situation sur notre flanc droit. 

L 'at taque était rendue à mi-chemin de l'objectif lorsque 

l'ennemi déclencha un violent barrage d'artillerie, de mitrail­

leuse et de mousqueterie. 

Malg ré de terribles pertes, les survivants dans chaque 

vague continuèrent vers l'objectif. Après un combat acharné 

à la bombe et à la grenade, les restes des assaillants se 

voyant débordés par l'ennemi de plus en plus nombreux, 

se retirèrent sur les tranchées de départ tout en gardant 

le contact avec les bataillons sur les deux flancs. Un cer­

tain nombre des nôtres avaient sauté dans la tranchée 

Régina et se battaient comme des lions, mais l'ennemi ne 

cessait de lancer des nouvelles troupes dans la mêlée. A 

la fin un seul officier était debout, le lieutenant Louis 

L A C O S T E , tous les autres étant morts ou blessés. Il n'y 

avait aucun renfort disponible, ni au bataillon de soutien 

ni à la brigade. 

Accablés par le nombre, les Canadiens reculèrent pas 

à pas ; il fallut retraverser le réseau de barbelé battu à feux 

croisés par les mitrailleuses. Un certain nombre d'entre 

eux y furent tués ou blessés. L a contre-attaque allemande 

les dépassa et ceux qui n'étaient pas morts furent cueillis 

au retour. 

Parmi les prisonniers ainsi emmenés se trouvaient le 

lieutenant J . M O R E A U et le sergent-major P I C A R D , de 

la compagnie « B » . 

Voici la carte postale que ce dernier envoya le 9 octo­

bre à son commandant de compagnie, d'un hôpital alle­

mand à l'arrière des lignes. Elle ne parvint au destinataire 

que le 10 novembre, alors que l'on avait déjà reçu la nou­

velle, par l'entremise de l 'ambassade neutre d 'Espagne , de 

la mort du malheureux et brave sous-officier comme aussi 
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de celle du lieutenant survenue trois jours après être tombé 

aux mains de l'ennemi. 

G E J C H R I E B E N D E N 9 X 1916 
Cher Monsieur, 

Je suis heureux de pouvoir vous donner la nouvelle que 
je suis assez bien malgré une méchante blessure au poumon 
droit qui me fait bien souffrir, on attend que je sois plus 
fort pour m'envoyer en Allemagne. Le Lt. M O R E N C Y 
a été mon voisin de lit deux jours, je ne sais pas où il est 
à présent. J'ai plusieurs blessures à différents endroits. J 'ai 
perdu connaissance au bord de la tranchée allemande et 
n'ai pas pu suivre les autres. Je suis bien traité. 

Amitiés à tous, 

61615 W . P I C A R D . 

P I C A R D , à l'hôpital, a confondu M O R E A U et M O ­

R E N C Y . Ce dernier fut tué le 30, la veille de l 'assaut, et 

fut enterré à Courcelette. 

L e s corps du capitaine D E S C H E S N E S et du lieutenant 

G. W E I S S , tués au même endroit, ne furent retrouvés et 

identifiés que plusieurs mois plus tard, lorsqu'on reprit le 

terrain aux Allemands qui les avaient enterrés avec plu­

sieurs autres sur les lieux mêmes. 

Le colonel T R E M B L A Y écrivit dans une lettre qu'il 

considérait D E S C H E S N E S comme un de ses meilleurs 

officiers. 

Quant au lieutenant W E I S S , un dentiste de Montréal, 

natif de France, il était avec le bataillon depuis le début. 

Excellent sous-officier, préposé au bureau régimentaire, il 

avait été promu officier deux jours avant de monter au 

combat. Ainsi cette promotion fut sa condamnation à mort. 

* * * 

Pitoyable et inoubliable fut ce spectacle des survivants 

sortis de l'enfer, qui arrivaient à la queue leu leu, vers les 
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petites heures du matin dans « U S N A V a l l e y ». où a t ten­

dait, anxieux , le reste du batail lon. 

C e s hommes couverts de glaise avaient des barbes de 

quatre jours , les yeux brûlés, le regard éteint. Il leur man­

quait l 'étincelle qui, malgré la fatigue, jaillit lorsqu'on ren­

tre du combat fourbus mais vainqueurs. Rég ina ! C e fut 

la seule fois que le 2 2 e ra ta l 'objectif , ce qui ne doit étonner 

personne puisque, contre l 'avis des commandants de batai l­

lon, on imposa cet te at taque à la 5e Br igade dans des con­

ditions invraisemblables. 

No t r e première étape vers la tranquillité provisoire fut 

le vil lage de Bouzincourt , à quatre milles d 'Albert , en direc­

tion de Doulens . 

C 'es t à Bouzincourt , dans une grange à moitié détruite, 

que le nouveau commandant de la « B » prit réellement 

contac t avec sa nouvelle unité, car ce fut le commandant en 

second A l e x . D U P U I S , qui la conduisit à l 'attaque de la 

t ranchée Rég ina où, une deuxième fois, elle fut décimée. 

D U P U I S , bien que blessé, fut rapidement sur pieds. 

O n débuta par un triste devoir, « L'appel après le com­

bat ». 

Les hommes étaient harassés , sous le coup de la réaction 

inévitable, après un pareil effort physique et moral. O n ne 

fit donc pas former les rangs . Les hommes étaient répartis 

entre les deux étables en bas et dans le grenier à foin, le 

tout d'un seul tenant, avec des cloisons à claire-voie. 

L e commandant pria les sous-officiers survivants de 

descendre à ses côtés . Ils vinrent tout de suite, ou plutôt 

« il vint » . D e tout le cadre, il ne restait qu'un caporal sup­

pléant, nommé H E D M A N , plus le sergent quart ier-maître 

L A Ç A S S E qui, chargé du ravitaillement, n 'avait pas pris 

part au combat . Comme il fallait faire flèche du peu de 

bois que nous avions, H E D M A N fut aussitôt promu au 
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rang de sergent , faisant fonctions de sergent-major . 

L 'appel funèbre commence. U n officier crie les noms, 

L A Ç A S S E inscrit en regard sur une autre liste le résul­

tat de l 'enquête: Présent , blessé, tué, manquant . 

— « U n t e l . . . » — « Présent , monsieur. » 

— « B a r b . . . » — un silence, puis, dans le foin, un 

homme se soulève sur le coude: — « Il a été blessé à côté 

de moi dans le barrage . » 

— « T u es sûr ? » 

— « Oui, monsieur, il s 'est ramassé et est parti en sou­

tenant son bras cassé . » 

— « Bon , marquez, sergent, 'b lessé ' . » 

— « D u r . . . » — U n silence plus long . . . Rien . . . — 

« Personne n 'a vu D u r . . . ? » •— P a s de réponse ! •— 

« Inscrivez-le 'manquant ' . » 

— « L a t r . . . » — D e u x voix à la fois annoncent qu'il 

a été mis en pièces par une grenade en se bat tant dans le 

village. O n peut donc le porter ' tué' . » 

— « Crem . . . » — « Nous l 'avons enterré dans la ca r ­

rière; pas de doute quant à son sort. » 

— « P e r r . . . » — « A h ! oui, ' T i t - J o s ' ; on était en­

semble, monsieur, près du petit chemin, quand il est arrivé 

un gros obus qui a fait explosion drette sur nous. J ' a i été 

renversé. Quand je me suis relevé, ' T i t - J o s ' n 'y était plus. » 

— « Marquons disparu, présumé mort. » 

— « R e g . . . » ? U n e grosse voix répond d'en haut, 

dans le foin: — « Monsieur , j ' a i assommé d'un coup de crosse 

un Fr i tz qui l 'avait troué d'un coup de baïonnet te . E n t r é e 

en avant, ça lui sortait entre les épaules. Il est bien mort. » 

— « U n autre 'tué', sergent . » 

E t l 'appel continue, avec, de temps en temps, mais ra re ­

ment, un 'présent ' qui semble presque s 'excuser d'être là 

alors que tant d'autres ont disparu. 
i 
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L e décompte terminé, sur une liste de 2 1 0 noms, il r es ­

tait en tout 33 hommes valides à l 'effectif de la compagnie 

« B » plus le demi-peloton qui avait été laissé en réserve 

à l 'arrière ! 

Pour donner une idée du moral de nos petits Canad iens 

au front, voici une let tre écrite par le soldat Louis P A R I S , 

N o 6 1 0 3 4 , après la batai l le de Courcele t te . L e commandant 

de compagnie , trouvant la lettre fort belle, en prit copie au 

moment de la censurer . 

C ' e s t la lettre toute simple d'un enfant du peuple, à 

l ' instruction primaire, qui écrit avec son cceur. Ils étaient 

trois frères de la même famille au 22e . Les autres, V i c t o r 

et Joseph, venaient d'être blessés . 
F r a n c e , le 2 0 septembre 1916 . 

« B ien chers parents, 
J e vous envoie de mes nouvelles qui sont assez bonnes; 

j ' e spè re qu'il en est de même pour vous autres tous. 
Pour V i c t o r et Joseph, je crois qu'ils vous ont écrit; 

c 'est malheureux pour eux d'être blessés, mais c 'est mieux 
de même qu'autrement . M o i , j e viens de prendre part à une 
a t taque dont je ne pensais pas sortir, car beaucoup de mes 
amis sont tombés en braves . J e marchais en avant, sans 
crainte , ca r j ' é t a i s bien préparé; d'ailleurs, on avait un 
colonel et de bons officiers qui marchaient si bien qu'on ne 
pouvait pas avoir peur. J 'é ta is fier de marcher sous leur 
commandement et d 'appartenir au 22e batail lon. 

J e vous demande de ne pas vous décourager; cette yilaine 
guerre achève , les B o c h e s se font donner ça. V o u s direz 
bonjour pour moi à tous les parents et amis. J e termine en 
embrassant toute la famille. 

Je demeure votre fils, 
Louis . » 

Le soldat P A R I S sortit de Cource le t te sain et sauf, 

mais il fut blessé le 1er oc tobre à l 'a t taque de la t ranchée 

R é g i n a et mourut à l 'hôpital le 3 novembre suivant. Ses 

parents habitaient alors à 3 0 8 , rue E m e r y , Mont réa l . 
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ON CHANGE DE SECTEUR 

L e 2 2 e ne fit pas long feu à Bouzincourt . Le lendemain 

de son arrivée, le batail lon monta dans des autobus qui, à 

1930 hrs, prirent la route de S t - L é g e r - l e z - D o m a r t où le 

dernier arriva à 0 5 0 0 hrs le lendemain. 

U n e fois de plus, il fallut réorganiser le 2 2 e et com­

pléter ses effectifs décimés. D e u x jours plus tard, on reçut 

une partie des renforts accompagnés de trois des meilleurs 

officiers du bataillon rentrant de congé de convalescence 

après avoir été blessés dans le Sai l lant d 'Ypres ; c 'étaient les 

majors Henr i C H A S S É , Geo rges V A N I E R et Gus tave 

R O U T I E R . Le premier entra immédiatement en fonction 

comme commandant en second. L e deuxième fut nommé 

d'abord commandant de compagnie, puis adjudant-major 

pour remplacer le major D a l y G I N G R A S , évacué à Cour -

celette et le major R O U T I E R prit le commandement de la 

compagnie « C ». Après huit jours de mise au point, le 

22e quitta la Somme où il s 'était couvert de gloire. O n 

passa dans la zone de la première armée; les é tapes se 

firent à pied. C e fut d 'abord Longuevil let te , puis V i l l e r s 

l 'Hôpital et le troisième jour M o n c h e a u x , un village près 

de Doul lens . 

À ce cantonnement fut reçu l 'ordre du haut comman­

dement portant les noms de ceux à qui l'on décernai t des 

décorations pour la bataille de Courcele t te . L a liste suit: 

M.C (Military C r o s s ) — L e major C H A B A L L E . le capi­

taine F O N T A I N E , le l ieutenant D U P U I S , le l ieu­

tenant G R E F F A R D . 
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D.C.M. {Distinguished Conduct Medal) — Serg.-major 
régt. 61580 - O. G A U T H I E R , sergent 61095 - G.-
R. C A S G R A I N . 

M.M. (Military Medal) - 61927 - Sergent Ph. D R O U I N , 
62209 - Sergent P. T R E M B L A Y , 61282 - Caporal 
L.-S. P I N S O N N A U L T , 61284 - Soldat F . B O U ­
T I N . 61324 - soldat Gaston P E L L E T I E R , 417408 -
soldat J.-N. D U P U I S . 

Quelques jours plus tard deux autres rescapés de 
Courcelette. L E G A R Ê et B A I L L A R G E qui se distinguè­
rent à Régina où ils furent gravement blessés, furent aussi 
décorés de la « Military Cross ». 

Le 13 octobre, l'étape fut Diéval puis le lendemain, 
Hersin-Coupigny. Enfin, le 15 octobre, le bataillon arriva 
dans son nouveau secteur. Les compagnies « A » et « D » 
et l'état-major furent cantonnés à la Fosse 10, les com­
pagnies « B » et « C » à Bully-Grenay. On releva en 
réserve de brigade le « 10th Battalion, North Lancashire 
Lancers Rgt. » Le 26e bataillon de notre brigade était déjà 
dans la ligne de feu. 

Deux jours après, ayant absorbé un autre contingent 
de 300 hommes, le 22e releva le 26e, les compagnies « B » 
et « C » aux tranchées et les compagnies « A » et « D » 
en proche soutien. Le nouveau secteur était plutôt tranquille 
mais comme les Canadiens étaient des troupes de choc, les 
Allemands ne tardèrent pas à s'apercevoir de leur présence 
parce que, de jour en jour, les bombardements, les raids, et 
les patrouilles se corsèrent. Le 3 novembre, le lieutenant 
G.-O. H U D O N , arrivé depuis peu, fut tué par un « whizz-
bang ». La veille, un autre groupe d'officiers de renfort était 
arrivé; il comprenait entre autres les lieutenants Paul G R E ­
N I E R , Raoul de S A I N T - V I C T O R et G.-L. G U Y O N . Ce 
dernier transféra quelques mois plus tard à la R .A.F . et 
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servit dans la Roya l A i r F o r c e en E g y p t e . Les deux 

autres rendirent, comme on le verra, d ' insignes services 

au bataillon. 

Le travail de routine continua dans le même secteur 

pendant près de trois mois : aux t ranchées , la compagnie 

de gauche occupait aussi le cratère Dawson , relié par une 

sape à sa première ligne. C 'é ta i t un poste avancé des plus 

difficiles à défendre, étant l 'objet de nombreuses incursions 

de la part de l 'ennemi. 

L e sergent D E S L A U R I E R S fut nommé lieutenant s i -

gnaleur en remplacement du lieutenant L A V O I E tué à 

Courcelet te . 

A u repos, on était cantonné chez les mineurs de la 

région, braves gens qui méritent qu'on en parle. Ils feront 

l 'objet des deux chapitres qui suivent. 

U n officier du 22e fit le récit suivant de la vie de famille 

au cantonnement . 
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LE BON GITE 

Comme nous faisons partie de l 'armée bri tannique, nous 

appelons cela « un bon billet » en prononçant , comme 

« belette » en français. Le « billet » c'est la pension du 

soldat logé chez l 'habitant , à qui il a présenté son billet de 

logement, ainsi que vous l 'avez appris en écoutant « La 

Fille du T a m b o u r Major ». 

Après nos a t taques à Courcelet te et à la t ranchée Régina, 

dans la Somme, nous étions arrivés le 15 octobre, à Bully-

Grenay , pour relever le 10e bataillon du North Lancashire 

Lancers, un régiment anglais . 

C'est une petite commune dont le nom à consonnance 

anglaise étonne et détonne dans cette vieille province d 'Ar ­

tois, chez les ch'timi-ch'ti t i (c 'est-y-moi, c ' es t -y- to i ) , locu­

tion du terroir qui donne son nom aux habi tants . C'est au 

centre d 'un tr iangle dont les sommets seraient Ar ra s , Bé-

thune et S t -Pol . Parce qu'en plein pays minier de la 

région de Lens, elle a conservé la plus g rande part ie de sa 

populat ion masculine, mobilisée pour l 'exploitation des mines 

de charbon; car il faut ravitailler l 'arrière en combustible 

et les houillères du Nord , celles de Lens même, sont aux 

mains des Al lemands . 

Donc , les hommes sont restés et tout naturel lement, 

leurs familles aussi, pour qu'ils t rouvent un foyer lorsqu'ils 

remontent de la bure . 

C'est ce qui explique cette agglomérat ion si près de la 

ligne de feu. Peut -ê t re la plus proche de tout le front 

ouest. Elle est abri tée derrière une légère élévation de 

terrains qui la dérobent à la vue directe de l 'ennemi. Du 

centre du village, rue des Blancs-chiens, aux premières t ran-

( 2 2 4 ] 
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chées allemandes, il n'y a qu'un mille et demi soit, à 

Montréal, la distance du coin Peel-Ste-Catherine à la rue 

Amherst. 

Je loge rue de la Mine. A côté de chez moi s'ouvre la 

tranchée de communication qui conduit directement à la 

ligne de feu. Quand il fait beau, les enfants jouent à 
l'entrée de ce boyau de la mort et un gamin entreprenant 

vend les journaux de Paris et le « Daily Mail » aux soldats 

qui montent vers leur destinée. 

A mon « billet » la famille se compose du père, de la 

mère, de deux filles et du chat « Mouche ». Il y a aussi un 

fils qui se bat du côté de Verdun. 

Depuis 45 ans, le chef de famille, un bon colosse, est 

ajusteur mécanicien à la Fosse No 1, à l'extrémité du 

village. Depuis toujours, il part à la même heure, empor­

tant son paquet de « tartines » et un bidon de café. Depuis 

45 ans, à midi, il mange ce « lunch » sur le coin de son établi. 

Le soir, un bon souper et des attentions lui font oublier les 

fatigues de la journée. 

Les filles étaient blanchisseuses avant la guerre. Main­

tenant que les jeunesses sont au front, point n'est besoin de 

linge empesé. Chacun fait sa petite lessive et les blan­

chisseuses chôment. Cela ne veut pas dire qu'elles vivent 

dans l'oisiveté. Cette mère de tous les vices a peu de 

clients dans le pays. Toute la sainte journée. Julie et Céline 

frottent, astiquent comme si l'on s'attendait pour le lende­

main, à la visite de l'évêque d'Arras. La maison, intérieur 

et extérieur, y inclus le trottoir, est toujours comme un sou 

neuf. 

L'aînée a vingt-six ans. Toujours affairée, elle ne fait 

pas de bruit et passe inaperçue, sauf lorsqu'on a besoin d'un 

service. 

Céline a vingt ans tous les jours, à partir de midi. Le 
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matin, pour faire le ménage, elle déroule une lourde et longue 

nat te blonde à rendre jalouse la Marguer i t e de Faus t . E l l e 

ne paraît pas alors avoir plus de quinze ans . D e s yeux 

d'un bleu profond, un teint de pêche, un port de reine . . . 

en sabots . O n s 'é tonne de rencontrer dans ce milieu simple 

tant de beauté alliée à tant de sagesse . D o u c e et bonne, 

elle a pour tous un gentil sourire, mais son beau regard 

franc et honnête arrête les plaisanteries des plus entre­

prenants parmi nos Canad iens . 

C 'es t extraordinaire comme on a des renseignements à 

me demander depuis que j e suis dans mon nouveau 

« billet » ! M e s camarades viennent à tout moment, sous 

pré texte des besoins du service, se brûler les ailes à la lu­

mière douce des beaux yeux de Cél ine . M ê m e les « grosses 

légumes » de l 'é ta t -major ne dédaignent pas venir faire un 

brin de causet te , en sirotant une « ja t te de cafais . » E t je 

les en tends : « C e sapré Ch . ! il n 'y en a pas deux comme 

lui pour dénicher des cantonnements où les hôtesses sont 

a imables et jol ies . » 

L a maison est menée de main de maître par la mère, 

femme courageuse et énergique qui a élevé ses enfants sui­

vant les meilleurs principes, mettant à la base Dieu et le 

travail . E l l e est un peu parente avec tout le village; cou­

sine de celui-ci , be l le -sœur de cel le- là . Q u a n d on parle de 

chez eux, les gens disent « chez M a r i e D U P U I C H » pro­

nonçant D U P U I S . M o i , j e l 'appelle maman. 

O n m'a donné « la belle chambre », celle qui, en temps 

de paix, sert de salon et de chambre à coucher pour les 

parents . L 'ameublement classique « des belles chambres » 

dans la c lasse ouvrière des vieux pays : une garde-robe 

immense, un chiffonnier, un poêle, quatre chaises , la table 

ronde recouver te d'un tapis au crochet et le lit, d'une hau­

teur à donner le vert ige. A u mur, un grand Chr is t étend 
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ses bras décharnés. Les vieux se sont a r rangés du cou­

chage dans la cave . . . Alors , quand un bombardement 

commence, ce qui arrive souvent, ils n 'ont pas à se dé­

ranger. L e cas échéant , les jeunes filles qui logent à l 'étage, 

viennent les retrouver jusqu 'à ce que l 'accès de rage boche 

soit passé. 

Pour la 56e fois, j e me retourne dans mon lit. J e ne 

puis m'endormir et pourtant j e suis fourbu. Nous sommes 

redescendus ce soir des t ranchées de première ligne et j e 

n'ai dormi, durant les quatre derniers jours, que quelques 

quarts d'heure par ci, par là, mais c 'est le lit, il est trop 

moelleux. J ' enfonce dans la plume à en être submergé. 

D a n s le lointain, le bombardement va son train accou­

tumé. Probablement une autre a t taque se prépare dans la 

Somme d'où nous revenons. Pour notre secteur, relat ive­

ment tranquille, des obus espacés . D e s deux côtés , on 

« arrose » les carrefours, avec l 'espoir de démolir quelques 

convois de ravitail lement. 

À la longue, on ne prête plus at tention à ce martèle­

ment, dont la plupart des coups, pourtant, signifient la 

mort. 

Les carreaux eux-mêmes n'en sont plus ébranlés et pour 

cause: tout le long du front, ils ont été brisés par les e x ­

plosions. O n les a remplacés par du papier ou du carton. 

Au pied du lit, Gas ton , mon ordonnance s'est accommodé 

de mon sac de bivouac. U n bon garçon, Gas ton , un M o n t ­

réalais. Commis de banque avant la guerre, il s 'est engagé 

à 17 ans. C 'es t un « v i e u x 2 2 e » . T a c i t u r n e souvent, rude 

parfois, c 'est une perle parmi les ordonnances , car il con­

naît le système « D » et il le pratique comme pas un. E n 

langage militaire emprunté du poilu, cela veut dire qu'il est 

débrouillard et carott ier . Il est très dévoué et me soigne 

aux petits oignons. N 'a l lez pas croire, pour cela , qu'il se 
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fasse mourir à frotter les cuivres ou les cuirs de mon équi­

pement. S ' i ls sont toujours propres, c 'est que Gas ton trouve 

le moyen de les faire « c leaner » par un homme de la com­

pagnie. Sys t ème D . Je n'ai jamais besoin de m'occuper de 

mon paquetage quand on monte aux t ranchées et, pourtant, 

je l 'y trouve sans que les épaules de Gas ton en soient meur­

tries. Sys t ème D . Il a plus d'autorité sur les hommes que 

bien des caporaux dont il a maintes fois refusé les galons, 

mais sa bravoure lui a valu la « Mi l i t a ry M e d a l ». 

Pour le moment, il se t rémousse à qui mieux mieux. 

T o u t e s proportions gardées , il doit sans doute trouver du 

changement entre la terre détrempée de la t ranchée et son 

lit actuel dont mon linge de rechange consti tue la partie 

moelleuse. 

Je l 'entends qui grogne sourdement. « H é , Gas ton , on ne 

dort pas ? T u n 'es plus accoutumé à dormir en dedans ? » 

« Bonguienne ! c 'est pas ça, monsieur, ces sacrapes de 

petites bêtes sont enragées , cet te nuit; plus j ' e n tue, plus elles 

mordent ». Bon , tout s 'expl ique: Gas ton ne rêve pas, il 

chasse . 

Q u e le Bon Dieu bénisse mon linge de rechange, car 

il n 'y a pas de loi qui empêche l 'émigration de cet te en­

geance presque aussi nuisible que le boche, dont elle porte 

d'ailleurs sur le dos la croix de fer. 

* * * 

Nous avons eu hier la visite du curé de Bu l ly -Grenay . 

C ' e s t un saint homme de prêtre, très vieux; il doit, je 

crois, approcher les quatre-vingts ans. M a i s à l 'activité 

qu'il déploie pour vaquer aux soins de son ministère et à 

beaucoup d'autres en plus, on lui en donnerait cinquante 

à peine. 
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Il habite un petit bout de presbytère de rien du tout, 

enfoui dans les fleurs, à côté de son église, ou plutôt de ce 

qui en reste. C e pauvre temple du B o n Dieu est ouvert à 

tous les vents. L e toit est défoncé; la tour est à moitié 

écroulée et les murs ont de larges ouvertures béantes un 

peu partout. C 'es t que l 'artillerie al lemande a une prédi­

lection particulière pour les églises, sous prétexte que leurs 

tours consti tuent, pour l 'ennemi, que nous sommes, d ' exce l ­

lents postes d 'observation. 

Cel le -c i comme les autres, a subi bien des bombardements 

depuis les a t taques françaises de 1915 , à N o t r e - D a m e - d e -

Loret te , à trois milles au sud, et les combats d 'Ab la in -S t -

Nazaire , Souchez et G ivenchy qui sont tout près. 

D a n s le village, il n 'y a pour ainsi dire pas de maison 

qui ne se pare au moins d'un trou d'obus. Beaucoup sont 

complètement détruites, à la suite de l 'explosion d'un gros 

« shell ï>; c 'est d 'autant plus méritoire, pour la population, 

de demeurer dans cet enfer. A part les dégâts matériels, il 

y a souvent hécatombe humaine qui varie suivant l ' intensité 

du bombardement . Puis il arrive que, pendant les funérailles 

des victimes, les obus recommencent à tomber et tout le 

monde quitte l 'église à la hâte pour gagner les abris et les 

caves. Je dis tout le monde, mais le bon curé n 'est pas du 

monde, puisqu'il reste là, seul avec une demi-douzaine de 

cercueils ou davantage, pour continuer son service pendant 

que les fusants et les percutants se chargent des répons. 

Nous faisons parfois bien plaisir au pasteur en lui portant 

du tabac, par exemple la part des hommes partis en congé . 

Je crois même. Dieu me pardonne, y avoir joint, une fois, 

le quart d'une cruche de rhum économisée sur les rat ions, 

les jours où il ne faisait pas trop froid. C 'es t pour ses blessés 

qui apprécient beaucoup mieux ses secours spirituels lors­

qu'ils sont appuyés d'un petit verre de spiritueux. C 'es t en 
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somme d'un aussi bon usage que celui que j ' e n fais moi-

même. N e buvant pas, j e me fais chaque fois verser ma 

rat ion dans le c reux des deux mains pour m'en frictionner 

la tête, scandal isant ainsi mon ordonnance qui trouve que 

c 'est pécher de gaspil ler un si bon « stuff » . 
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BOMBARDEMENT SILENCIEUX 

2 7 décembre 1 9 1 6 . — N o u s avons été relevés ce soir, 

dans la ligne de feu, par le 26e batai l lon. 

Depuis le 15 octobre , la 5e br igade d' infanterie c a n a ­

dienne, comprenant les 2 2 e , 2 4 e , 2 5 e et 2 6 e batai l lons, 

occupe le secteur d 'Angres en avant de Lens . Sec teur re la­

tivement calme, si on le compare au Sai l lant d ' Y p r e s et 

surtout à la Somme, d'où nous arr ivons. 

Disposi t ion généra le : deux batai l lons aux t ranchées , un 

en soutien à B u l l y - G r e n a y , le quatr ième en réserve à la 

Fos se 10 . 

Nous al ternons dans le demi-secteur de gauche avec le 

26e . Les 2 4 e et 25e batai l lons en font autant dans le demi-

secteur de droite. 

C 'es t ainsi que du 2 0 au 24 décembre, les compagnies 

« A » et « D » du 22e ont tenu la ligne de feu tandis que 

les compagnies « B » et « C » occupaient les t ranchées de 

soutien à 5 0 0 ya rds en arr ière. Puis , du 24 au 27 ce fut 

au tour des compagnies « B » et « C » de faire face aux 

Al lemands en première ligne avec « A » et « D » en soutien. 

D o n c , relevés par le 2 6 e , nous voici à B u l l y - G r e n a y 

pour sept jours , en réserve de br igade. Puis nous remon­

terons aux t ranchées pour une autre période de six ou sept 

jours. Ensu i te , nous irons, pour le même laps de temps, 

en réserve de division à la F o s s e 10 . à trois milles en arrière, 

pour recommencer le cyc le . 

A B u l l y - G r e n a y , ou à la F o s s e 10 . nous devons toujours 

être prêts à monter pour renforcer la ligne à 3 0 minutes 

d'avis. P a r exemple , fin novembre, la relève était à peine 

terminée et les hommes se mettaient à l 'aise dans leurs 
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cantonnements lorsqu'il fallut remonter aux t ranchées pour 

soutenir le 26e batail lon qui s 'at tendait à une at taque al le­

mande. 

F a u s s e alerte. À 0 8 0 0 hrs, on était de retour pour r e ­

prendre le repos interrompu. 

L e tour de t ranchée que nous achevons a été des plus 

mouvementé. N o s amis de la Nouve l l e -Ecosse , le 25e ba ­

taillon, ont fêté la nuit de Noël par une incursion (un raid, 

comme nous d isons) chez l 'ami Fr i tz qui a protesté vigou­

reusement . D 'où feu d'artillerie assez violent des deux 

côtés . N o s gens ont eu six hommes tués et trois blessés. 

Les pertes des Al lemands sont inconnues, mais les C a n a ­

diens ont ramené sept prisonniers dont l ' interrogatoire four­

nira de précieuses indications sur les troupes ennemies qui 

nous font face . 

C o m m e ma compagnie prolongeait immédiatement à 

gauche la ligne d 'at taque, nous avons eu un rôle à jouer dans 

l 'opération; nous aussi avons eu trois hommes tués. 

Quoi qu'il en soit, c 'est une façon peu or thodoxe de 

cé lébrer la na issance de l 'En fan t -Dieu . Consolons-nous 

en pensant que nous serons au repos le Jour de l 'An. E t me 

voici de nouveau en cantonnement chez mon hôtesse, M a r i e 

D U P U I C H ; les hommes sont installés à l 'école et dans les 

g ranges voisines. 

M o n ordonnance , m'aide à gratter , en partie, la couche 

de boue qui recouvre mon uniforme et mes bot tes . J e chan­

gerai de l inge ce soir, si j e puis trouver une cuve quel­

conque, pas trop défoncée, pour prendre un bain. E t main­

tenant, à table avec ma famille d 'occasion: le père, la mère, 

les deux filles, Cél ine et Julie et le chat « M o u c h e ». O n 

fait honneur à une excel lente gibelotte de lapin (au lapin) 

ar rosée de Châ teau-Lapompe , cru de la fontaine voisine. 

Qu 'on est donc bien chez soi ! 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 2 3 3 

Après le dîner, nous discutons les dernières nouvelles 

du front avec le maître de céans pendant que les femmes 

achèvent de serrer la vaisselle, lorsqu'on apporte un ordre 

urgent. Bon ! changement de décors à vue: nous démé­

nageons; je dois filer, avec ma compagnie , à la F o s s e 10. 

L a raison ? Ç a ne nous regarde pas; ça vient d'en haut. 

Quel le corvée, Se igneur ! Je voudrais jurer, mais, voilà, 

je n'ai jamais su. Il faudra que j ' apprenne . . . pour les 

grandes occas ions . 

B a h ! C 'es t la guerre, faut pas s'en faire, comme disent 

les F rança i s . J e dis au revoir à mes hôtes qui m'invitent 

à déjeuner pour le lendemain midi. A 2 1 0 0 hrs, le démé­

nagement est terminé. J 'occupe mes nouveaux quartiers chez 

deux bons petits vieux. L e mari est mineur, comme tout le 

monde dans le pays. D e braves gens, très propres, comme 

tout le monde aussi par ici. J 'a i trouvé ma cuve et du 

savon de Marse i l le , avec de l 'eau . . . froide ! 

• * * 

V e r s 2 2 0 0 hrs. ce même soir, les Al lemands ont dé­

clenché sur B u l l y - G r e n a y et A ix -Nou le t t e s . le hameau voi­

sin, un bombardement d'obus à gaz. 

C 'es t un nouveau sys tème qu'ils emploient aujourd'hui 

pour la première fois sur le front anglais . 

Jusqu 'à présent et depuis le déclenchement de leur 

guerre chimique, le jeudi 22 avril 1 9 1 5 , à Langemark et à 

Saint-Jul ien, les gaz étaient é jec tés par des réservoirs à 

l 'air comprimé et nous arrivaient sous forme de vapeurs 

verdâtres roulant lentement leurs vagues vers nos l ignes. 

Leur emploi était soumis à cer taines condit ions a tmos­

phériques: il fallait que le vent soufflât dans notre direction; 

il ne devait pas être trop fort, sinon les gaz se dissipaient 

avant d'avoir produit leur effet nocif. Par fo is , le vent chan-



234 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

geait pendant l'opération et ramenait les gaz à ceux qui les 

avaient lancés. Jusqu'à un certain point on pouvait prévoir 

la menace des gaz asphyxiants et prendre les précautions 

requises. Mais maintenant la situation est changée avec 

ce nouveau procédé, produit de la science du meurtre en 

série. Voici qu'on peut délivrer des dragées empoisonnées 

à toute heure et dans toutes les directions, sans craindre 

le retour à l'envoyeur. 

Ce sont des petits projectiles lancés par les pièces de 

campagne de 77. Ils n'éclatent pas à l'arrivée. La charge 

est juste assez forte pour briser les parois; des fissures, le 

gaz s'échappe et s'étend. 

Bombardement silencieux, d'autant plus effarant. 

Pour leurs débuts, ce soir, ils cherchaient, sans aucun 

doute, nos batteries repérées par leurs avions. N'étant pas 

certains des emplacements, les Allemands arrosaient co­

pieusement. On a parlé le lendemain de dix mille obus 

lancés de 2200 hrs à 0200 hrs. Mais comme personne ne 

les a comptés . . . 

Dans le cantonnement que je venais de quitter, les deux 

jeunes filles, Julie et Céline, sont allées rejoindre leurs pa­

rents à la cave pour y passer la nuit à l'abri, croyaient-elles. 

La fatalité a voulu que, sur la fin de sa trajectoire, un 

de ces messagers de mort frappât le mur de la cuisine et 

traversât le mur séparant cette pièce du salon. De là, 

perçant le plancher au pied du lit que j'avais occupé, exac­

tement à l'endroit où dormirait P E L L E T I E R si nous étions 

restés à Bully-Grenay cette nuit, il est arrivé en plein dans 

la cave où la famille s'était réfugiée, et a lâché son contenu. 

Les pauvres gens, pressés les uns contre les autres, fous 

de terreur d'abord, se rassurent en constatant qu'il n'y a 

pas d'explosion. Ils n'ont pas songé aux gaz asphyxiants. 
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car ils auraient mis leurs masques dont toute la population 

de la zone des armées est munie. 

M a i s la fumée de cet obus sent bien mauvais . E l l e fait 

tousser. Aussi , décident-ils de s'en aller. Ramassan t leurs 

couvertures et quelques objets , précieux pour eux, ils se 

rendent chez des parents qui tiennent le café voisin, rendez-

vous habituel des officiers du cantonnement . 

O n s 'empresse à les réconforter . « Nous avons eu bien 

peur, » disent-ils en arrivant, « mais heureusement personne 

n 'a été frappé. C 'es t une alerte de plus ! No t r e maison 

n'avait pas encore été touchée. E l l e faisait tache. O n 

s 'habitue, quoi ! » 

Il est alors minuit. O n se remet petit à petit, mais il y 

a toujours ce singulier rac lage dans la gorge et une espèce 

de brûlement dans la poitrine. A 0 2 0 0 hrs, les soi-disant 

rescapés commencent , l'un après l 'autre, à vomir. A 0 5 0 0 

hrs, le père, la mère, les deux filles sont morts, comme beau­

coup d'autres cet te nuit-là aux environs, empoisonnés par les 

gaz boches . 

À la fosse 10, nous n 'avons rien entendu. 

2 8 décembre 1 9 1 6 — C e n'est que vers 0 9 0 0 hrs que 

j ' apprends l 'affreuse nouvelle par un messager de la br i ­

gade. V i t e , je fais seller les chevaux et me voici à Bu l ly -

G r e n a y avec F ranço i s V E R V R O O G E N , mon groom. L a 

rue de la M i n e est déserte. V o i l à bien la maison telle que 

je l'ai laissée hier. L a façade est indemne. D a n s le 

mur en arrière, un petit trou d'un pied de diamètre par 

où est entrée la mort. 

D a n s la « belle chambre », sur des bancs , quatre ce r ­

cueils tout simples, en bois b lanc . Pe r sonne ne les garde . 

A quoi bon ! I ls sont en famille et bien au complet puisque 

par le trou que l 'obus a fait dans le plancher, on voit dans 
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la cave le corps du chat « Mouche » qui s'est traîné près de 

la porte pour suivre ses maîtres. 

Nous prions, les larmes aux yeux, devant ces quatre 

bières closes qui contiennent tout ce qui reste de ce qui 

était, hier encore, une famille d'honnêtes gens. 

On m'a dit plus tard que durant la même semaine le 

fils a été tué à Verdun. 
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LE « RED TAPE» AU FRONT 

Il faut conter ici un incident t ragi-comique qui se passa 

pendant la nuit de Noël 1 9 1 6 après ce raid du 2 5 e b a ­

taillon, au cours duquel on ramena sept prisonniers. 

A la suite de cet te incursion, l 'ennemi ouvrit en repré­

sailles, sur nos t ranchées, un violent feu d'artillerie qui dura 

de 2 2 0 0 hrs à 0 3 0 0 hrs, le matin suivant. 

U n coup direct de « 5.9 » mit hors de combat l 'équipe 

d'une de nos Lewis Guns , tuant les trois mitrailleurs. Il 

était alors 0 1 0 0 hrs. 

Avec le capitaine C . - E . L E B L A N C , on s 'efforçait 

d'identifier les corps en assort issant des membres et des 

troncs. Les parents de deux de ces braves soldats habi ­

taient dans la même rue, aux Tro i s -R iv i è r e s . Pendan t que 

l'on procédait à la lugubre besogne, un messager de batail lon 

arriva dans la t ranchée avec une note de l 'adjudant-major 

pour le commandant de compagnie . C e dernier se pencha 

vers le trou qu'avait creusé l 'obus, pour déchiffrer le grif­

fonnage à l 'aide de sa torche électrique, en l 'abri tant de son 

imperméable. C 'es t qu'il fallait être prudent, ca r la moindre 

lueur était repérée tout de suite par les observateurs de l 'ar­

tillerie ennemie et, en moins de temps qu'il n 'en faut pour 

le dire, on aurait reçu un autre obus. 

Le fameux message se lisait comme suit: « U r g e n t — 

envoyez avant 0 3 0 0 hrs une liste des soldats de votre com­

pagnie qui n'ont pas voté dans les dernières élections pro­

vinciales de la Colombie Angla i se . » 

Nous n 'avions pas un seul homme répondant aux con­

ditions demandées, puisque tous étaient Canad iens - f rança i s . 

C'étai t une demande de renseignements émanant du quar-
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tier général canadien en Angleterre qui avait été acheminée 

par l'Armée, le Corps d'Armée, la division et la brigade 

jusqu'au bataillon et qui arrivait enfin aux compagnies à un 

moment •— pour dire le moins — inopportun ! 

Cet épisode, en tous points véridique, rappelle un dessin 

du caricaturiste anglais B A I R N S F A T H E R , où il montrait le 

lieut.-colonel F I T Z S H R A P N E L recevant, au téléphone, 

dans les ruines croulantes de son abri bombardé, le message 

suivant: « Veuillez nous faire connaître immédiatement le 

nombre de boîtes de confitures de framboises qui vous 

restent en stock. » 

Ce sont là des blagues dont les promoteurs, confor­

tablement installés à l'arrière, ne comprennent pas l'humour 

sinistre lorsqu'elles parviennent enfin aux tranchées de pre­

mière ligne. 
* * * 

Le 21 janvier 1917, le 22e quitta le secteur d'Angres et, 

pendant 22 jours, fut en réserve pour le G. Q. G. 

L'étape de la Fosse 10 à Divion, notre cantonnement 

de repos, se fit en quatre heures et quart, mais la com­

pagnie « B » marcha un mille de plus. C'est qu'elle était 

logée à La Clarence, un petit hameau près du charbonnage 

du même nom. Là comme à Divion, comme dans tout le 

pays minier, les gens étaient des plus accueillants. Une 

marche de trois quarts d'heure nous amenait à Bruay, jolie 

ville de 32,000 habitants où régnait constamment une grande 

activité, les troupes y convergeant d'un périmètre très 

étendu. On était à 10 milles du front le plus proche; rien 

n'était détruit; il faisait bon de vivre . . . pendant quelques 

jours, . . . le soir. Disons le soir, car pendant toute la 

journée le bataillon trimait dur, se préparant à une attaque 

que l'on prévoyait prochaine, mais dont seuls les initiés 
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dans les hautes sphères connaissaient le lieu et la portée. 

Il faisait un froid de loup en ce mois de janvier 1917 ; 

un froid humide qui t ransperçai t les troupes habituées 

pourtant aux rigueurs du climat canadien plus dur, mais 

sec. Pendan t les hivers de guerre, elles connurent les enge­

lures, les crevasses aux mains et aux pieds, qui causaient des 

démangeaisons intolérables, inconnues chez nous. Les en­

gelures sont de vieilles souffrances pour les habi tants du 

pays. En fan t s et même déjà grands, elles les ont fait pleurer 

souvent. M a i s c 'était des inconvénients qu'il fallait endurer, 

comme bien d'autres; on n'était pas là pour s 'amuser. 

C 'es t pendant cet te période que l 'on pratiqua pour la 

première fois la coopérat ion de jour entre l 'aviation et l ' in­

fanterie. D é j à la nuit, au cours des opérat ions majeures, 

les unités à l 'at taque allumaient des feux de B e n g a l e pour 

marquer les object i fs at teints . M a i s en plein jour, ce la ne 

donnait rien. 

Il y eut des essais avec s ignaux de tous genres , entre 

autres : panneaux de toile a r rangée sur le sol suivant un 

code convenu et appareils hél iographiques d'un nouveau 

modèle. O n nous donna même de grands parasols b lancs ou 

bariolés qu'il fallait ouvrir ou fermer d'une cer ta ine façon 

pendant que les avions évoluaient au-dessus de nos tê tes . Il 

faut croire que ces essais ne furent pas concluants , ca r il ne 

semble pas qu'on ait utilisé ces méthodes au combat . 

L e 10 février, le général commandant la 2e division 

épingla sur la poitrine des titulaires les rubans de décora ­

tions décernées à la suite des opérat ions des derniers mois. 

D e u x jours plus tard, le major D U B U C partit avec un 

officier de chaque compagnie et les chefs des sect ions de 

spécialistes pour reconnaî t re notre prochain secteur. L e 

lendemain, le 22e quitta Divion. Il passa la première nuit au 

bois des Al leux , près de M o n t - S t - E l o i , et le 14 il releva le 
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42e bataillon en première ligne, dans le secteur de la Folie. 

N o u s étions devant V i m y qui s 'avérait notre prochain ob­

jectif. 

Le même jour, le l ieutenant-colonel T R E M B L A Y reprit 

le commandement du 22e qu'il avait quitté le 22 septembre 

1916 pour subir une opérat ion dans un hôpital en Ang le ­

terre . P e n d a n t son absence, le major A . - E . D U B U C 

commanda . 
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LES CRATÈRES 

U n secteur vraiment dantesque fut celui des cra tères , 

à gauche et à droite de Neuv i l l e -Sa in t -Vaas t , de Souchez à 

Rocl incourt . Sur une longueur de cinq milles environ, on 

comptait 152 cratères de mines dont la plupart avaient e x ­

plosé en 1 9 1 5 , lors des assauts répétés des F rança i s sur la 

crête de V i m y , à partir de N o t r e - D a m e de Lore t te . Leur 

diamètre variait de 25 à 75 pieds. D e s deux côtés, on s'ef­

forçait de s'en emparer au moment de l 'explosion et, par la 

suite, ils étaient souvent le centre de combats acharnés . 

Nous en avions eu l 'expérience dans le Sai l lant d ' Y p r e s . 

particulièrement à Sa in t -E lo i où les quatre cra tères avaient 

changé de main plusieurs fois, au prix de bien des vies. 

Après avoir passé l 'hiver 1 9 1 6 - 1 9 1 7 en face de Liévin. 

la 2e division dont faisait partie le 22e s'établit, en prépa­

ration de l 'a t taque du 9 avril, dans la région où le corps cana ­

dien allait reprendre, avec succès cet te fois, l 'a t taque de la 

crête de V i m y . 

No t r e premier tour de t ranchée commencé le H février 

fut entre N e u v i l l e - S a i n t - V a a s t et Souchez . E n arr ivant de 

Divion. nous avions passé la nuit au Bois des Al leux , près 

du M o n t - S a i n t - E l o i . Les commandants des compagnies et 

des sect ions de spécialistes étaient allés avec le major 

D U B L I C , commandant en second du batai l lon, reconnaî t re 

de jour nos nouvelles positions. 4 . 0 0 0 mètres séparaient les 

deux tas de décombres qui avaient été N e u v i l l e - S a i n t - V a a s t 

et Souchez . La route, depuis M o n t - S a i n t - E l o i . était sous 

l 'observation de l 'ennemi d'un bout à l 'autre, puisqu'il o c c u ­

pait le sommet de la côte. Il nous dominait partout. Auss i 

fallnit-il user de précautions: on ne marchai t que la nuit, le 

long d'une route ja lonnée de cadavres de chevaux . C 'é ta ien t 
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les an imaux du « t ranspor t »; il s'en faisait tuer tous les jours 

en ravitai l lant les t roupes. Le chemin était repéré et les 

Al lemands tapaient dessus sans merci tous les soirs. Les 

bat ter ies de chaque côté de la route étaient camouflées, 

mais cela ne les empêchait pas d'écoper. Au lieu dit la T a r ­

get te , le bataillon quitte la route de Neuvi l l e -Sa in t -Vaas t 

et tourne à gauche; c'est le chemin de Souchez, bordé d 'an­

ciennes carrières. U n bon demi-mille encore et nous voilà 

chez nous. Ma i s les anciens locataires ne sont pas démé­

nagés ; ils doivent nous remettre les lieux en bon état. 

N o u s relevons le 42e bataillon, une unité écossaise, 

filiale de la « Black W a t c h » de Mont réa l . La compagnie 

« B •» du 22e remplace la compagnie « C » du 42e. D a n s 

la ligne de feu, le commandant fait cadeau à son successeur 

d 'une carte du secteur, au 5,000, très au point, avec l'espoir, 

dit-il, de ne plus y revenir; puis il lui fait faire le tour du 

domaine. 

C 'es t charmant . La ligne de feu proprement dite (mais 

pas proprement tenue et pour cause) se compose d 'une série 

de 15 cratères dont le dernier forme une défense mitoyenne 

entre nous et l 'unité de droite, un aut re régiment canadien. 

T o u s les aut res cratères sont aussi mitoyens, mais entre nous 

et les Al lemands . En effet, nous en occupons la lèvre infé­

rieure et Fr i tz la lèvre supérieure. A u milieu c'est un cloaque 

plein d 'eau, de fil de fer barbelé et de débris de toutes sortes; 

y compris, si l'on en juge par les effluves, des restes de com­

bat tan ts . Pe rsonne ne prend la peine d'y aller voir, parce 

qu'il est inutile de sacrifier des vivants pour repêcher, dans 

l 'eau putr ide qui les désagrège, des morts qui sont bien morts 

et depuis longtemps. 

M a i s un cratère , c'est rond, ça tourne. Il faut bien que 

les lèvres se rejoignent, aux commissures: là nos hommes 

sont au poste d 'écoute, avec, à douze pieds d 'eux, un poste 
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d 'écoute boche. E n t r e les deux, un blockhaus en sacs de 

terre et des chevaux de frise. 

À notre bout, la gauche du secteur, les cra tères se che ­

vauchent, sauf en deux endroits; entre le dernier du groupe 

G r a n g e et le cra tère T i d s a , il y a un espace de 25 pieds, et 

entre ce dernier et le premier du groupe Pat r ic ia , il y a un 

intervalle de 75 pieds où l'on se retrouve comme en t ranchée 

ordinaire. 

Quelques noms de cra tères suivent: Durand , Duff ie ld , 

Common, Birkin, V e r n o n , Devon , A lbany . 

À l 'extrême gauche c 'est la t ranchée La Sa l le , ou plutôt 

le tunnel de ce nom, par où l'on gagne à l 'abri la l igne de 

feu, le secteur des cra tères . 

No t r e position fait un coude; or, qui dit coude dans la 

guerre de position, dit saillant, et un saillant c 'est toujours 

embêtant pour ceux qui sont dedans. A p r è s le cra tère 

Durand , il y en a un autre, au delà de L a S a l l e ; il s 'appelle 

Broadmarsh ; mais voilà, il est habité par des Fr i tz qui nous 

l 'envoient dire tout le temps, parce qu'ils nous prennent en 

enfilade; c 'est très incommode pour nous, comme ne pour­

ront pas vous le raconter plusieurs pauvres diables qui ont 

maintenant une concession à perpétuité dans les environs. 

D e s cra tères , le terrain descend en pente douce j u s ­

qu'à la ligne de soutien qui est . . . dans l 'eau. Pardon , 

l 'eau, c 'est fluide, or dans ce secteur de soutien à 75 pieds 

environ de la première ligne et tout autour d'ailleurs, ce 

n 'est pas fluide du tout. Ce la varie plutôt entre l 'état pâteux 

et l 'état visqueux. Il y en a comme cela jusqu 'à mi-cuisse, 

où qu'on aille, quoi qu'on fasse. 

Heureusement , les hommes ont reçu des bot tes d 'égou-

tier, en caoutchouc, qui montent jusqu 'aux hanches . Pour 

ceux qui ne sont pas des géants (e t ils sont nombreux au 

2 2 e ) , l 'effet est ahurissant . O n a l 'air de n 'avoir que des 
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jambes et une tête; du moins sur la terre ferme, mais le 

plus souvent, é tant dans le chocolat, on n 'a pas de jambes 

non plus. T iens ! mais c'est cela, cette boue; elle est tout à 

fait comme du chocolat bien épais, bien crémeux, en couleur 

et en consistance, excepté au fond, où il semble que le cacao 

s'est amassé . Pour progresser, c'est amusant ! O n lève 

une pat te ; ça va; bon, l 'autre maintenant ; elle colle au fond, 

d 'au tan t plus que l'effort a été plus grand pour enlever la 

précédente . E t j ' t e tire, et hou don ! Là, ça vient; un bon 

coup ! H o u p ! Ma i s non, c'est bien ma jambe, mais la 

botte est restée au fond ! E t l'on replonge en s 'arc-boutant , 

pour repart i r de plus belle. 

Avec un aut re officier, le capitaine C. -E. L E B L A N C , 

nous avons mis trois heures pour faire l 'inspection du 

secteur de la compagnie, environ 700 ya rds d 'é tendue. E n 

cas d 'a t taque , c 'eût été agréable ! Heureusement , nos amis 

les ennemis étaient dans le même bourbier, de l 'autre côté 

des cratères . Ce t te inspection, on la faisait deux fois par 

jour. T r è s intéressante, d'ailleurs, la ligne de feu n 'é tant 

qu 'une série de postes d'écoute, sentinelle double au bout 

de la sape et, en arrière, à une dizaine de pas, un caporal 

ou un sergent avec la relève de 10 à 12 hommes. O n se 

glissait dans la sape avec précaution, rampant sans bruit. Les 

deux hommes étaient aux aguets devant le blockhaus, 

baïonnet te au canon naturel lement et, à portée de la main, 

des grenades toutes prêtes . Pa r le périscope, on voyait, à 

une douzaine de pieds, un spectacle à peu près semblable 

avec les mêmes sacs de terre; de temps à autre , le sommet 

d 'un casque al lemand. O n entendai t le murmure étouffé des 

voix, comme le Boche pouvait entendre les nôtres . La chose 

se répétait sur tout notre front sauf aux deux espaces vides 

entre les cratères de droite. Il y avait là des postes de mi­

trailleuses qui bat ta ient l 'ouverture à feux croisés, de notre 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 2 4 5 

côté comme du leur, régulièrement. Parfois , des patrouilles, 

les nôtres comme les leurs d'ailleurs, se glissaient, entre deux 

pétarades, dans le territoire ennemi, cherchant à faire quel­

ques prisonniers afin d'identifier les unités. 

Le deuxième jour, le sous-officier chargé du groupe des 

cratères Patr ic ia signala des coups sourds, souterrains. L e 

chef de secteur se rendit sur place avec un officier du génie. 

G r â c e à ses instruments, ce dernier eut vite fait de repérer 

les mineurs, boches , bien entendu. Ils creusaient en direction 

du milieu de l 'espace intact pour faire sauter une autre mine. 

Cela fera un trou de plus. 

L e commandant de compagnie avertit le che f de bata i l ­

lon de la situation. C e dernier répondit : « Prenez vos 

dispositions et informez-m'en aussitôt que possible ». V o i c i 

la copie du rapport du commandant de compagnie , relevé 

de son carnet de campagne : 

« 1 6 - 2 - 1 9 1 7 — Mesu re s à prendre en cas d'explosion 
d'une mine au groupe Pa t r ic ia : 

1 ) Les postes autour du nouveau cratère ouvriront le 
feu et lanceront des grenades en avant de la position, pour 
empêcher l 'approche du détachement al lemand chargé de la 
consolidation. 

2 ) L'officier de service dans la ligne des cra tères fera 
le nécessaire pour occuper le nouveau cra tère avec la 4e 
section du peloton no 7, débouchant par la t ranchée Birkin 
et s 'y maintenant jusqu 'à l 'arrivée de notre parti de con­
solidation. 

3 ) Les 1ère et 3e sections du peloton no 7 s 'é lanceront 
via la t ranchée « G r a n g e » sous la conduite de l 'officier de 
service au soutien, jusqu 'au dépôt d 'urgence du génie, où 
ils se muniront des outils nécessaires et, de là, vers la mine 
explosée où ils mettront les abords en état de défense. 

4 ) Les mitrailleuses au poste P . 75 couvriront la trouée 
entre les groupes G r a n g e et Pat r ic ia . 

5 ) L e peloton no 7 sera immédiatement remplacé au 
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soutien par le peloton au repos dans les abris, sous les 
ordres de l'officier descendant de garde. 

6) Le commandant de la compagnie « C », à droite, 
lancera une fusée S.O.S. pour que l'artillerie ouvre un bar­
rage en avant de nos lignes, entre Grange et le groupe 
Birkin. Les mortiers de tranchée près de Birkin supporte­
ront l'action en bombardant en avant du groupe Patricia. » 

(signé) Major commandant la compagnie « B ». 

Un messager apporta la réponse: 

« Le commandant vous félicite de votre plan de défense 
qu'il approuve. » 

(signé) G.-P. V A N I E R , Adjudant-major 
pour le lieutenant-colonel commandant. 

Il n'y avait plus qu'à attendre l'explosion et ses consé­

quences. Heureusement (pour nous), elle fit long feu en 

ce sens qu'elle ne se produisit que huit jours plus tard, alors 

que nous avions quitté, depuis 48 heures, cet endroit malsain. 

Il y eut de la casse, cela va de soi, mais nos successeurs 

s'en tirèrent très bien et les Allemands ne récoltèrent que 

de maigres fruits de leur culture souterraine, puisque ce 

furent les Canadiens qui occupèrent la nouvelle blessure 

de cette pauvre terre artésienne. 
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CHIEN ET CHAT 

« Chien et C h a t ! » T i t r e bizarre pour une histoire du 

front, me direz-vous. C 'es t d 'autant plus vrai que ces deux 

espèces d 'animaux étaient excess ivement rares dans les 

t ranchées . N o s compagnons habituels étaient surtout des 

rats en grand nombre et de grande taille puis, nous tou­

chant de beaucoup plus près, si l 'on peut dire, cer ta ins petits 

hôtes non-invités et assez insaisissables. C e titre ne fait pas 

allusion non plus à l'inimitié qui marquait les relat ions d'un 

côté à l 'autre des t ranchées . 

Non , il s 'agit seulement d'un signal qui nous venait du 

grand quartier général . E n voici l 'explication. D a n s la 

ligne des cratères , à gauche de Neuv i l l e -Sa in t -Vaas t , notre 

secteur, comme nous l 'avons dit, se terminait en un saillant, 

les troupes canadiennes à notre gauche étant en retrait , à 

quelque 2 5 0 pieds de la ligne al lemande qui prolongeai t la 

nôtre. 

L e cratère « Broadmarsh » prenait nos t ranchées en enfi­

lade et nous faisait passer de bien mauvais quarts d'heure. 

Si bien que le haut commandement décida de rectifier la 

situation en éliminant le saillant. L a 4e division canadienne, 

celle qui flanquait notre gauche devait faire un bond en 

avant et s 'emparer du terrain jusqu 'à la première ligne de 

t ranchées al lemandes et le cra tère Broadmarsh inclusive­

ment. E n guerre, on met de son côté naturel lement le plus 

d'atouts possible. E n l 'occurrence, on eut recours aux gaz . 

Comme les B o c h e s avaient inauguré en 1 9 1 5 ce nouvel 

engin de guerre, le cylindre à gaz comprimé, on leur ren­

dait la monnaie de leur pièce aussi souvent que possible. 

U n e course macabre était engagée entre be l l igérants : lequel 

découvrirait le premier la composition la plus nocive, cel le 

[ 2 4 7 ] 
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qui met le plus d'hommes hors de combat dans le moins de 

temps possible ? Peu importe qu'ils meurent sur le champ 

ou qu'ils traînent, les tissus brûlés, une lente agonie pen­

dant de longues années. C'est la guerre. 

L'ennemi avait l'avantage. Pendant les mois d'hiver, sur 

le front ouest, le vent soufflait presque toujours de l'est, 

favorisant ainsi les Allemands. En outre, lorsqu'il venait 

de l'ouest, en hiver, il était très variable, sujet à des sautes 

soudaines. Instable en cette saison et difficile à pronosti­

quer, il rendait « l'ennuagement » extrêmement hasardeux 

dans une attaque. 

Il fallait suivre de près les rapports du service météoro­

logique, transmis tout le long du front, une fois ou deux 

toutes les vingt-quatre heures. Ces rapports étaient essen­

tiels pour la préparation et le déclenchement d'une attaque 

accompagnée de gaz. D'ailleurs, le choix définitif de l'heure 

H ne se faisait que peu de temps avant l'attaque. 

L'opération de février 1917 fit ressortir quelques-unes 

des caractéristiques dangereuses et traîtresses de cette arme 

inventée par les Allemands. 

Le 23 février, le quartier général du bataillon envoya 

une note à tous les commandants de compagnie, les infor­

mant que la 4e division installerait des cylindres de gaz dans 

le secteur Bertonval-Souchez durant la nuit du 24 au 25 

février, et qu'on nous préviendrait, le moment venu, de 

l'heure à laquelle les gaz seraient lâchés. Il fallait se tenir 

prêt, comme dans le cas de l'alerte au gaz, à mettre le mas­

que immédiatement, dès que l'ordre serait reçu. Au cas où 

un obus briserait un des cylindres, l'alarme serait donnée. 

Les instructions du haut commandement se terminaient 

ainsi: 

« On se servira du code suivant: 
A ) Si le vent est favorable et qu'une opération avec gaz 

soit prévue, on passera le mot « C H A T » ( C a t ) . 
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B ) Si le vent est défavorable, on ne lancera pas les gaz 
et on t ransmettra le mot « C H I E N » ( D o g ) . 

C ) A u moment de lâcher les gaz, vous recevrez le mot 
« B I E N » ( W e l l ) . » 

Le 2 5 , un autre message nous parvint: 
« S i le mot « C H A T » est envoyé à minuit et que, entre 

minuit et l 'heure H le vent tourne, empêchant l 'épandage 
des gaz, on lancera en même temps six fusées vertes, à 
l 'extrême gauche de la ligne, sur l 'ordre du commandant du 
génie, section des gaz. Les postes avancés des l i e et 12e 
brigades devront faire l 'aperçu en lançant également six 
fusées vertes. » 

D e u x jours après, un message marqué « S E C R E T » 

nous avertissait que 0 3 0 0 hrs, le 2 8 , serait l 'heure H . 

T o u t était prêt. Les troupes composant les vagues d 'as­

saut avaient répété leur itinéraire et leur rôle sur un champ 

d 'exercice préparé en arrière des l ignes. Il y avait eu recon­

naissance minutieuse des positions à a t taquer . 

L e 2 7 à minuit, le « C H A T » nous arrive; à 0 3 0 0 hrs 

alors, on ouvrira le robinet des cylindres. L'art i l lerie dé­

clenche un violent bombardement préparatoire à l 'assaut. 

M a i s vers 0 1 0 0 hrs, une saute de vent se produit; les six 

fusées vertes montent dans le f irmament: donc partie 

remise. Après l 'at tente dans la boue glacée des t ranchées , 

il n 'y a rien d'aussi énervant qu'une fausse alerte avant le 

départ des troupes à l 'assaut. M a i s pour nous, du 22e , la 

remise de l 'opération n 'avait rien de dramatique puisque 

notre besogne se limitait à faire, pendant l 'a t taque, une 

démonstration sur la droite afin de dérouter l 'ennemi par 

un bar rage de mitrailleuses, de mousqueterie et de grenades . 

Nous aurions, bien entendu, à encaisser un bombarde­

ment de l 'artillerie ennemie. 

T o u s les soirs suivants, on nous envoyai t un « C H I E N » 

et, tranquilles pendant 24 heures, nous reposions sous la 

garde de ce fidèle animal. 
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Il y eut malheureusement une fuite, non pas de gaz, 

mais de renseignements . O n a dit que deux prisonniers 

a l lemands s 'étaient échappés et avaient donné l 'a larme aux 

Fr i t z sur ce qui mijotait . Diff ici le à croire. Il n 'étai t pas 

aisé de s 'échapper des camps de prisonniers; d'ailleurs, les 

deux évadés n 'auraient pas pu connaî t re le plan d 'at taque; 

enfin, même en admet tant la possibilité de l 'évasion, ils 

n 'auraient pas eu le temps d'arriver chez les Al lemands 

assez tôt pour prévenir l 'a t taque. L 'aut re version est que 

deux Canad iens , faits prisonniers au cour d'une patrouille, 

auraient « vendu la mèche » . L 'un d'eux aurait porté sur 

lui une car te qui donnait les détails du plan. C 'es t peu pro­

bable ; on ferait un gros livre de tout ce qu'un caporal ignore 

de ce qui se prépare au G . Q . G . à moins que ce ne fût un 

espion. 

Quo i qu'il en soit, les Al lemands étaient prévenus et 

l 'é lément « surprise », l'un des plus forts atouts d'une a t t a ­

que, manquai t . L 'ennemi avait pris ses dispositions. L e 1er 

mars , le vent se met à souffler temporairement du bon 

côté . . . pour nous; à minuit, le « C H I E N » qu'on envoyai t 

depuis quelques jours cède la place au « C H A T ». Ce t t e 

fois, ça y est. À 0 3 0 0 hrs, après le bar rage d'artillerie, 

deux vagues de gaz déferlent vers l 'ennemi, puis la 4 e divi­

sion canadienne s 'é lance par-dessus le parapet , à l 'assaut 

des t ranchées en face. Malheureusement , ces t ranchées sur 

lesquelles nos artil leurs s 'étaient acharnés pendant deux 

heures étaient évacuées et leurs obus tombaient dans le vide. 

A l o r s qu'on croyai t les Al lemands démoralisés et terrés 

dans leur deuxième ligne de défense, ils se tenaient à l 'abri 

dans la zone neutre, pointant leurs mitrailleuses sur les 

Canad iens . 

F a u c h é s par la mitraille des M a x i m s , nos hommes cher­

chent à s 'abri ter dans les trous d'obus, hélas ! remplis de 
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gaz qui, plus lourd que l'air, rampe à fleur de terre. E n un 

rien de temps, les pertes de la 4e division s 'élèvent à plus 

de 6 0 0 , parmi lesquelles de nombreux officiers, entre autres 

les l ieutenants-colonels K E M B A L L et B E C K E T T , com­

mandant respect ivement le 54e et le 75e batai l lons. Après 

le coup raté, un colonel a l lemand, très crâne, s ' avance au 

milieu de la zone neutre, porteur d'un grand drapeau b lanc . 

Il demande et offre, en excel lent anglais , un armistice d'une 

heure pour ramasser les morts et les blessés des deux camps. 

La requête, t ransmise à M . « Quidedroi t » , est acceptée et, 

pendant 6 0 minutes, il y eut absence d 'ennemis sur cet te par­

tie du front. O n procéda, chacun de son côté , à l 'évacuation 

des victimes d'un épisode tragique de la guerre. 

A u cours du combat , un de nos hommes du 2 2 e , le capo­

ral D E B L O I S , déjà décoré de la D . C . M . pour sa bravoure, 

se dévoua pour aller chercher sous un feu meurtrier les 

blessés de l 'unité voisine. Il en rapporta sept sur son dos, 

l'un après l 'autre, y compris un capitaine. A coup sûr, 

croyait-on, il décrocherai t la Cro ix de V i c t o r i a ; la proposi­

tion revint du G . Q . G . avec la mention qu'il n 'avait pas 

affaire là, n 'é tant pas brancardier ». E t voilà comment 

D E B L O I S manqua la plus haute décorat ion bri tannique. 

L e 2 2 e subit, dans cet te affaire, une perte inat tendue. 

Malheureusement , cinq minutes après le lancement des gaz . 

le vent tourna . . . L e gaz destiné aux B o c h e s arr iva sur 

nous; cet te éventuali té avait été prévue. L a vague mortelle 

devait nous laisser froids puisque tous portaient le masque. 

T o u s ? Non , tous sauf un des l ieutenants, H e c t o r B E R -

N I E R , jeune écrivain de Québec , auteur de « Au Large de 

l'Êcueil » et de « C e que Disait la Flamme » . T o u t occupé 

à s 'assurer que les hommes de son peloton étaient protégés, 

il s 'était oublié et n 'avait pas mis son masque protecteur. 

Il fut le seul gazé . 
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AUX RATIONS 

L E S L O I S I R S D U Q U A R T I E R - M A Î T R E 

U n e armée marche sur son ventre, disait Napoléon. E n 

effet, sans faire un cours d 'état-major , on peut affirmer 

que les principes généraux de la s tratégie à l 'a t taque con­

sistent, avant tout, à faire manœuvrer les troupes de telle 

sorte qu'elles arrivent, en perçant les formations adverses 

ou en les tournant, à couper leurs l ignes de communication 

et, partant , leur ravitail lement en vivres comme en ré ­

serve d 'hommes. 

Le commandant en chef d'une armée en campagne a, 

pour l 'aider dans sa tâche, trois chefs de services ayant 

chacun des at tr ibutions différentes et bien définies: 

1 ) Le chef d 'é ta t -major général qui s 'occupe de tout 

ce qui a rapport aux opérat ions militaires proprement dites; 

la tact ique, la s t ra tégie , les manœuvres sont de son domaine. 

2 ) L 'ad judant -généra l , chargé de la partie administra­

tive. 

3 ) Le quart ier-maître général , qui a sous ses ordres 

l ' intendance, les magas ins militaires, le train des équipages, 

la remonte e tc . . . . Il assure le ravitai l lement en vivres, 

munitions, armement , matériel ; le cantonnement , le t rans­

port des troupes par terre et par mer e tc . . . . C e s trois 

services col laborent étroitement, jusque dans les plus petites 

unités. Les compagnies détachent pour ce 3e service, des 

sous-off iciers et soldats qui tombent sous les ordres im­

médiats du capi taine quart ier-maître; celui-ci est, dans un 

régiment , l 'homme le plus désiré, le mieux accueilli , mais 

aussi le plus abreuvé de toutes les . . . bénédict ions, lors­

qu'il est en re tard. 

[ 252 ] 
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Le premier quart ier-maître du régiment, à S a i n t - J e a n fut 

le major G . R A I N V I L L E , puis, temporairement, le capitaine 

B . R . B A K E R . Le capitaine Léo P A T E N A U D E , frère de 

l 'honorable M . - E . - L . P A T E N A U D E qui fut plus tard 

l ieutenant-gouverneur de la Province , lui succéda et a c ­

compagna le 22e du commencement à la fin, sans autres ab ­

sences que ses congés réguliers. Il s 'enrôle à S a i n t - J e a n 

comme simple soldat et devient « sergent-pionnier » à A m ­

herst. S e s qualités administratives ayant été remarquées , il 

est promu sergent quart ier-maître régimentaire en A n g l e ­

terre, pour enfin succéder, en novembre 1 9 1 5 , deux mois 

après l 'arrivée du régiment au front, au quart ier-maître 

B A K E R , porté malade. Depuis lors, il fut de tous les 

engagements , en Belg ique et en F r a n c e ; il suivit le Corps 

canadien en Al lemagne après l 'armistice et rentra au C a ­

nada la besogne finie. 

E n quoi consistent ses fonctions ? O h ! presque rien ! . . . 

Il reçoit de l 'échelon supérieur denrées, fournitures et 

matériel pour en assurer la répartit ion aux troupes en ligne 

de combat ou en cantonnement : du train des équipages 

( A r m y Service C o r p s ) , les rations (pain, viande, épices, 

rhum, vivres de réserve, etc . . . . ) , et des magas ins mili­

taires, les effets d 'habil lement, le l inge et les chaussures , 

l 'équipement ( buffleterie, masques à gaz, casques , outils de 

campement, toiles caoutchoutées pour le bivouac, e tc . . . . ) , 

l 'armement (fusils, ba ïonnet tes , mitrailleuses, revolvers, 

mortiers de t ranchée, e t c . . . . ) , les munitions (ca r touches , 

grenades, bombes de mortiers, e tc . . . . ) . 

Il recueille et t ransmet toutes les demandes du ba ­

taillon, sauf pour les renforts en hommes. V o y o n s quelques-

unes de ces requêtes : un cheval tué ou blessé à remplacer 

par la Remonte , une roue de voiture brisée, des harnais en­

dommagés , un fusil-mitrailleur pour la compagnie « A », du 
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vin de messe pour l'aumônier, des pantalons et vareuses 

pour la compagnie « B » , une peau pour la grosse caisse, 

de la teinture d'iode pour le médecin . . . etc. . . . etc. . . . 

Es t -ce tout ? Que non ! P A T E N A U D E a la surveil­

lance des cuisines roulantes. Sous sa direction, le sergent-

cuisinier G A M E L I N D E M O N T I G N Y assure la bouillotte 

en route et « au repos » . Au départ du cantonnement, 

quand on change de secteur, le chef et ses aides préparent 

la viande, les légumes, et les entremets, puddings, blancs-

mangers, e t c . . . . 

Le tout est placé, dans les divers récipients des poêles 

sur roues et voilà le dîner en train. Il mijote en marchant 

au pas, comme la troupe. En arrivant à l'étape, on n'a plus 

qu'à servir. C'est un peu comme ces malaxeurs automobiles 

qui tournent et mélangent, en route, gravier, sable et ciment 

dans une quantité d'eau bien dosée, pour livrer à pied 

d 'œuvre un béton juste à point. 

Chaque bataillon comporte une section sanitaire sous les 

ordres du quartier-maître. Elle est chargée de trouver de 

l'eau potable et, si elle ne l'est pas, de la traiter à la chlorine 

pour l'empêcher d'être nocive. Au 22e, cette section était 

composée des trois frères C A R D I N A L . Or, ces trois points 

Cardinaux devaient avoir perdu le nord, car ils traitaient 

notre eau de façon copieuse, conscients de leur responsa­

bilité envers la troupe. En effet, ce breuvage, que nous 

recevions en des bidons à essence (parfaitement désinfectés, 

d'ailleurs,) contenait une telle quantité de chlorine que le 

plus obstiné des microbes typhiques en aurait eu des nau­

sées en la sentant à 15 pieds. Comme nous n'étions pas 

des microbes, il nous fallait bien l'avaler, telle quelle, ou en 

infusion de café ou encore en soupe. C'était peut-être très 

sain, mais l'odeur ! . . . et surtout, le goût ! . . . 
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P A T E N A U D E est aussi maître de poste. Il reçoit le 

courrier, le distribue aux hommes, et expédie les réponses 

après qu'elles ont été censurées par les commandants de 

compagnie, ou par lui-même pour ceux de son service. L a 

censure permet de découvrir des choses amusantes . E n 

voici une et véridique: il y eut au 2 2 e un caporal , beau 

gars à la moustache conquérante . Comme les marins qui 

ont une bonne amie dans chaque port, il faisait une nouvelle 

conquête dans chacune des places de l 'arrière où le régiment 

séjournait en changeant de secteur. Il entretenai t ensuite, 

avec la nouvelle élue, une correspondance suivie. Il en était 

ainsi arrivé à sept, et, fidèlement, toutes les semaines, l 'amou­

reux caporal remettait sept missives enflammées à censurer . 

S a n s doute pour simplifier la besogne du censeur , il se 

servait du même cliché pour toutes, c 'es t-à-dire qu'il copiait 

sept fois la même lettre pour ses sept « blondes ». Q u a n d 

on aime, n 'es t -ce pas ! . . . 

Sous les ordres du quart ier-maître se rangent encore, 

pour les réparat ions, un tailleur, un cordonnier , un forgeron, 

un sellier. Il y a aussi le « sergent-pionnier » T A N G U A Y 

qui est chargé , avec cinq hommes, de creuser ou de bât ir , 

en cantonnement , cuisines, incinérateur et latr ines, puis, 

avant la levée du camp, de les combler ou de les détruire 

selon le cas . 

Lorsque le batail lon quitte le cantonnement pour les 

t ranchées ou le combat , le quart ier-maître se charge des 

bagages et de l 'équipement qui seraient inutiles et encom­

brants au feu. 

P A T E N A U D E est également entrepreneur de pompes 

funèbres, puisque, sous sa responsabil i té, la même équipe 

de pionniers, creuse les fosses des malheureux compagnons 

d 'armes morts , dont on a pu ramener les dépouilles. 
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Il est aussi chargé du cantonnement ; c 'est lui qui, avec 

le commandant de place ( T o w n - M a j o r ) , répartit les offi­

ciers et les hommes dans leurs logements provisoires. Il 

est aidé dans cette besogne par les signaleurs régimentaires 

à b icycle t te . D e plus, il est responsable du matériel tech­

nique de ces s ignaleurs : jumelles prismatiques, appareils de 

télégraphie optique, e tc . . . . 

P A T E N A U D E est assisté de son sergent quartier-

maître ( C H A M P A G N E ) et de cinq sergents quart iers-

maî t res de compagnies accompagnés chacun de quatre sol­

dats. 

Les magasins et le transport ( le tout s 'appelle « H o r s e -

lines » ou « ligne de chevaux » ) sont ordinairement can­

tonnés ou bivouaques à trois ou quatre kilomètres de la 

ligne de feu. O n y trouve, en plus des titulaires déjà nom­

més, l 'officier de transport assisté de son sergent 

( K I R O U A C ) et d'un caporal du corps vétérinaire ( R I -

V A R D ) . A u 2 2 e . l 'officier fut d 'abord Dumont L A V I O -

L E T T E qui abandonna son poste pour devenir combat tant . 

L e capitaine Pierre C H E V A L I E R lui succéda; celui-ci, 

évacué après Y p r e s et la Somme, fut remplacé par Louis 

L A C O S T E qui fit sa part comme combat tant d 'abord. 

Q u a n d l 'officier de transport est absent , le quart ier-maître 

s 'adjoint ses fonctions. Le transport comprend tous les 

chevaux des officiers montés et de leurs « grooms », ainsi 

que les chevaux de trait et les mulets d 'a t te lage qui, au 

besoin, deviennent bêtes de somme. Ce t te « cavalerie » 

compte en tout une soixanta ine d 'animaux. 

C e s deux officiers se relaient pour monter les rations 

aux troupes. Ils ont quelquefois pour compagnons , l 'officier 

payeur et l 'aumônier, lorsque celui-ci n'est pas au poste de 

secours avec le médecin. 
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L ' O B S C U R D É V O U E M E N T 

Pendant la journée, tout allait bien à la « ligne des 

chevaux ». Les rations arrivaient vers 0 8 3 0 hrs du matin. 

La section de l '« A r m y Serv ice Corps », détachée à la 5e 

brigade d'infanterie, échelon d'où le 2 2 e recevai t ses vivres, 

munitions, etc était sous le commandement du major 

B I G G A R , plus tard échevin du quartier N o t r e - D a m e de 

Grâce , qui, là comme à l 'hôtel de ville, fut toujours à son 

poste. 

Les provisions, équipements, etc . . . . étaient répartis 

entre les compagnies et pelotons, par les soins de leurs délé­

gués respectifs qui veillaient à ce que leurs commet tants 

eussent leur part et, si possible, un peu plus . . . au détriment 

des voisins. E n F r a n c e , le sergent quart ier-maître s 'appelle 

sergent-fourrier et le prénom du sergent-fourrier est « voleur 

de pain ». 

V e r s minuit, le convoi de ravitail lement se met en mar­

che vers la ligne de feu. 

C 'es t une routine quotidienne; car les soldats, aux tran­

chées, ont la mauvaise habitude d'avoir de l 'appétit, que le 

secteur soit calme ou agité. O r , l 'artillerie, la nôtre comme 

celle de l 'ennemi, connaî t ce défaut et elle en profite. C 'es t 

une de ses occupations régulières d 'arroser, la nuit, routes 

et carrefours, d'obus et de shrapnels, afin de désorganiser 

le ravitaillement et d'en tuer le personnel et les animaux. 

D a n s un secteur tranquille, ou relativement calme, peu 

de difficultés. O n connaî t l 'emplacement des t ranchées et le 

rendez-vous où les hommes de corvée viennent chercher les 

rations. Evidemment , il y a bien quelques ennuis en chemin: 

un cheval blessé, une voiture brisée, son contenu éparpillé 

qu'il faut ramasser et rétablir tant bien que mal . . . 

M a i s c 'est l 'enfer si les troupes combat tent , à l 'a t taque 

ou en défense, quand, dans un secteur inconnu, parfois à 
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travers des champs criblés de trous d'obus et sous la menace 

constante des éclatements, il faut chercher les combattants 

et leur remettre vivres et minutions. Le seul renseignement 

que possède le quartier-maître quelquefois, est que le régi­

ment se trouve quelque part P.4.d.2.6 et Q.7.a.3.9. de la 

carte au 10,000e, secteur de Lens ou de Bapaume, e t c . . . . 

Un vrai casse-tête. Parfois, on doit se mettre à plat ventre 

pour repérer la direction à la lueur des fusées éclairantes 

qui indiquent le front. 

Prenons à titre d'exemple la Somme en 1916. Les rations 

sont apportées à dos de mules jusqu'à Courcelette, sous le 

bombardement qui fait rage depuis deux jours, alors que 

depuis 24 heures la brigade est sans nouvelles du colonel 

T R E M B L A Y et de son régiment qu'on croit anéanti. P A T E -

N A U D E arrive avec ses hommes et ses bêtes à la Sucrerie, 

puis dans le village, après mille avatars, tels que chutes 

dans les trous et course après les mules qui, blessées, s'em­

portent en bravant au point d'en donner la frousse aux 

Allemands qui croient à une attaque de chars d'un nouveau 

genre. Il remet les rations, sans oublier le rhum; puis, muni 

de son reçu en règle, retraverse le barrage et le champ de 

bataille couvert de morts et revient à Sausage Valley où on 

ne l'attendait plus, ramenant deux de ses hommes blessés 

et sans avoir perdu un seul mulet. . 

Puis c'est Vimy, où P A T E N A U D E et plusieurs de ses 

conducteurs d'attelage, en montant les rations, sont gazés, 

soignés au poste de secours sans cependant être évacués. 

C'est la côte 70 à Lens; un champ de boue. Là encore, 

pas moyen d'utiliser les voitures. On a recours, de nouveau, 

au bât pour charger les mulets, bonnes bêtes, pas nerveuses 

pour deux sous. La même chose à Passchendaele; boue si 

profonde que celui qui fait un faux pas en dehors du passe-

pieds à claire-voie, s'embourbe et souvent y reste enlisé. 
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Pour comble, les Al lemands corsent les difficultés en multi­

pliant les a t taques au gaz. 

C 'es t encore à Pozières , dans la Somme, un jour où le 

convoi ramène des lignes un chargement de cadavres recueil­

lis sur le champ de batail le, pour leur donner une sépulture à 

l 'arrière. U n obus frappe l'un des camions, je tant à terre 

quatre chevaux et versant dans le fossé le contenu funèbre. 

O n relève les animaux, puis on recharge ces pauvres corps 

dispersés . . . 

E t pour les convoyeurs de rations, c 'est , pendant toute 

la guerre, même vie de misère, de dévouement et de lutte; 

héros dans l 'obscurité de la nuit, n 'ayant pas, comme ceux 

de la ligne de feu, la satisfaction de prendre une part act ive 

au combat , mais vivant sous le feu, presque autant qu 'eux, 

la nuit, tout au moins. 

E t dire qu'on les traitait « d 'embusqués » ! O n appelait 

ainsi d'un ton où il y avait souvent plus de jalousie que de 

mépris, celui qui trouvait moyen d'éviter les ennuis de la 

guerre, en tout ou en partie. 

O n comprendra peut-être mieux si j e dis que les avia­

teurs français avaient mis à la mode une façon de se peigner 

en arrière, qu'on nommait « la coiffure à l 'embusqué », parce 

qu'elle consistai t à renvoyer les cheveux « loin du front ». 

M a i s il y avait des nuances . Ainsi , aux yeux du s t ra­

tège du C a f é de la P a i x à Par i s , M a r i u s qui vivait dans 

le midi de la F r a n c e était un embusqué, alors que lui-même, 

le Paris ien, était considéré comme tel par les gens de la 

zone des armées. 

A u front, les formations de l 'arrière, hôpitaux, maga ­

sins, train des équipages, artillerie lourde, e tc . tous s tat ion­

nés à quelques milles du front, étaient regardés de haut par 

l ' infanterie, la reine des batail les, qui trônait, les pieds dans 

la boue. 
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C'es t pour la même raison, que dans le cercle rétréci, 

les gars de la ligne de feu considéraient comme inférieurs 

leurs camarades de la « ligne des chevaux ». E t même celui 

qui devenait o rdonnance d'officier ou cuisinier de compagnie 

dans la t ranchée de première ligne, était traité d 'embusqué 

par celui qui montait la garde au poste d 'écoute avancé, à 

quinze ou vingt pieds en avant . 

C 'es t tout juste si même ce dernier n 'entendait pas mur­

murer l 'épithète humiliante par les patrouilleurs qui se gl is­

saient dans la zone neutre, en rampant le long de sa sape. 

Puis ce fut la guerre de mouvement: Amiens , Chér isy , 

le Cana l du Nord et V a l e n c i e n n e s , où le transport était can­

tonné dans une brasserie dont les Boches , en retraitant, 

avaient défoncé la plupart des barils, de sorte qu'on patau­

geait dans la bière; toutefois, il restai t encore assez de 

liquide « comest ible » et, ce t te nuit-là personne ne 

s 'occupa du bombardement . 

Après l 'occupation en Al lemagne , le régiment revint en 

Be lg ique pendant plusieurs semaines. C 'es t là, à Auvelais , 

que P A T E N A U D E remit ses magasins et, le pointage fait, 

le commandant du régiment n'eut aucun manquant à solder, 

ce qui valut des félicitations au quart ier-maître . Cer ta ines 

unités par contre durent verser, de ce chef, plusieurs milliers 

de dollars puisés au fonds régimentaire. 

Auss i , pour P A T E N A U D E , quel soupir de soulage­

ment en se voyant enfin débarrassé de la responsabili té qui, 

pendant quatre ans, avait été son cauchemar . Ren t ré au 

Canada , il a depuis combat tu de nouveau sur un autre champ 

de batai l le si l lonné aussi de balles qui, comme les autres, 

manquent très souvent le but. M a i s il s 'agit ici d u . . . 

champ de gol f Lava l - su r - l e -Lac , où le capitaine P A T E ­

N A U D E , M . C . , fut plusieurs fois champion. 
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VIMY 

U N E V I C T O I R E B I E N C A N A D I E N N E 

L a bataille de V i m y fut une des plus belles victoires 

canadiennes de la guerre. 

E n effet, sur les 1 7 0 , 0 0 0 hommes qui y prirent part, on 

comptait près de 1 0 0 , 0 0 0 Canad iens ( exac temen t 9 7 , 1 8 4 ) , 

tous volontaires, de toutes les armes et services et de 

toutes les provinces du Dominion. Parmi les autres 7 0 , 0 0 0 , 

il y avait 3 0 , 0 0 0 officiers et soldats de l 'Arti l lerie Roya l e , 

ainsi que la 5e division bri tannique, dont une br igade seu­

lement sur trois fut engagée . 

L a crête de V i m y est une barrière de neuf milles de 

long qui coupe à l 'ouest la plaine de Douai , al lant du nord-

ouest au sud-est, entre la rivière Souchez et la Sca rpe . 

C 'es t une des positions s tratégiques les plus fortes du 

front pour une armée avançant vers la mer. Les Al lemands 

l 'occupèrent dès la première semaine d 'octobre 1 9 1 4 . E n 

décembre de la même année, les F r a n ç a i s y lancèrent une 

at taque avec des forces considérables , mais ils échouèrent et 

y perdirent 7,771 hommes. Au printemps de 1 9 1 5 , ils s 'y 

reprirent à nouveau, appuyés cet te fois par les Angla i s . 

L 'armée française comptait plus de 2 5 0 , 0 0 0 hommes, ap ­

puyés par 1,160 pièces d'artillerie, qui tirèrent plus de 

2 , 0 0 0 , 0 0 0 d'obus. Ils avancèrent d'un mille et demi, sur 

un front de cinq milles, en perdant plus de 1 0 0 , 0 0 0 hommes, 

mais l 'ennemi avait empêché la trouée et restai t maître de 

la crête de V i m y , l 'object i f principal. Il en fut de même à 

l 'automne de 1915 où, en quatre jours de combats acharnés , 

et avec 18 divisions engagées , ils ne purent avancer que de 
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200 yards. Un mois plus tard, une nouvelle tentative man­

qua également son but: ces deux derniers assauts coûtèrent 

aux Français 40,000 hommes, tués ou blessés. Ils furent 

relevés dans le secteur, en mars 1916, par les Anglais. Le 

21 mai, les Allemands lancèrent une attaque imprévue et 

s'emparèrent des tranchées de première ligne et de soutien, 

sur une longueur de 1,500 yards. 

Lorsque les Canadiens, au début de Janvier 1917, de 

retour des batailles de la Somme, occupèrent ce secteur du 

front, il n'était plus qu'une succession presque ininterrom­

pue de cratères, petits et grands, que chacun de nous se 

rappelle si bien et où eurent lieu tant de raids et de ren­

contres nocturnes entre patrouilles. 

Le commandant en chef des forces britanniques décida 

de tenter à nouveau l'assaut de Vimy réputé imprenable. 

Le front d'attaque, pour les Canadiens, était de 7,000 

yards, soit près de quatre milles. Les Allemands domi­

naient tout le versant occupé par nous et étaient puissam­

ment défendus par trois lignes de tranchées parallèles, pro­

tégées par d'épais réseaux de fil de fer barbelé et reliées 

par des tranchées de communication. En arrière, existait 

tout un système de nids de mitrailleuses, dont chacun cons­

tituait un vrai fortin. A un mille plus loin, renforcée d'autres 

larges réseaux de barbelé, une tranchée intermédiaire, la 

« Zwischen Stellung », couvrait la seconde ligne de défense 

et les batteries de campagne. 

Le 27 mars, notre artillerie ouvrit un feu nourri: le 

bombardement, pendant deux semaines, devint progressi­

vement plus intense. 

V E I L L É E D ' A R M E S 

L'attaque de la crête de Vimy avait tout d'abord été 

fixée pour ce jour de Pâques, dimanche 8 avril 1917. Mais 
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le Vend red i Saint, on décida de reculer l 'assaut de vingt-

quatre heures, parce que, paraît-il , le 17e corps de l 'armée 

anglaise, qui devait charger à notre droite, n 'avai t pas com­

plété ses préparat i fs . 

Dimanches , jours fériés ! O n n 'avai t plus, au front, 

aucune notion de ces choses. N o u s ne comptions plus par 

jours et par semaines, mais par tours de t ranchée et relèves. 

Il est vrai que nous avions des vacances, dix jours de 

congé tous les quatre mois . . . à moins que l'on ne fût à 

l 'hôpital, ou encore qu 'au moment où notre tour arrivait de 

partir, crac ! les congés ne fussent suspendus . . . en prévi­

sion d 'une a t taque ou parce que la situation se corsait sur 

notre gauche, qu 'un autre assaut se préparaî t à V e r d u n , que 

les Al lemands s 'agitaient dans les F landres , ou pour tant 

d 'autres motifs . . . E n cantonnement à l 'arrière, nous re ­

prenions contact avec le calendrier, car le d imanche il y avait 

la Sainte Messe . 

Il n 'y eut pas de messe pour nous ce jour de Pâques 

1917. N o u s étions dans les t ranchées depuis le 4 avril, 

ayant relevé le 29e bataillon dans le secteur de Neuvi l le-

Sa in t -Vaas t . Les compagnies « A » et « C > occupaient 

la ligne de feu sur tout le front de br igade d 'environ 700 

yards . La compagnie « B » était en soutien dans le village 

même, la compagnie « D » en réserve à 100 y a r d s en 

arrière. Sur la droite, nous avions la 4e br igade et à 

gauche, la 3e division canadienne . 

C'est la veillée des armes : comme dit plus haut , notre 

ligne de soutien est en plein dans le village avec, comme 

garnison, la compagnie « B ». Disons plutôt, dans ce qui fut 

le village ! E n effet, il n 'y a plus de maisons debout , ni 

même assez de briques ou de pierres ensemble pour don­

ner l ' image d 'un immeuble. Les bombardements successifs 

ont tout rasé. Des vestiges de fondation de ci, de là, indi-
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quent les endroits où des gens sont nés, ont aimé, ont 

souffert. L'endroit, le cimetière même où ils reposent, n'est 

plus qu'un fouillis innommable où, à plusieurs reprises, des 

vivants ont lutté, au milieu des pierres tombales et des 

ossements éparpillés par les obus. Au milieu, les membres 

déchiquetés d'un grand Christ pendent lamentablement des 

bras dune croix par miracle restée debout. 

Là où fut l'église est un amoncellement de débris un 

peu plus considérable que les autres et d'où émergent quel­

ques pièces de bois. 

Nous attendons l'heure « H » dans les caves, à quelques 

cent pieds de la première ligne. Devant chaque tas de 
moellons, un homme monte la garde, en communication 

constante avec les taupes en bas et avec les autres tas de 
moellons. 

Les habitants civils ont dû être pris de court: partout, 

dans les décombres, on en trouve les preuves: des sque­

lettes d'animaux encore attachés à leur crèche; des meubles 

brisés, du linge, des vêtements, des provisions. Parfois 

même des sommes d'argent sont mises à jour en creusant 

les tranchées. Un soldat a trouvé un ancien pistolet à pierre 

du 16e siècle, qu'il a offert à son commandant. Cette 

arme a probablement vu d'autres guerres, mais rien de 

comparable à celle-ci. Progrès ! 

D'une armoire éventrée, non loin du P. C , les hommes 

ont retiré tout un tas de vêtements. Ils s'en sont affublés 

par dessus leurs uniformes, pendant la soirée, et s'amusent 

fort de cette mascarade. Ce fut plus drôle encore, le len­

demain matin, lorsqu'on vit le soldat B L O N D I N , de 
Verdun, s'élancer à l'attaque, revêtu d'une espèce de veste 

de garçon de café ou « tuxedo » et coiffé d'« un chapeau de 

castor » ou haut-de-forme, la relique probablement du ma­

riage d'un villageois aux jours paisibles d'avant-guerre. Le 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 2 6 5 

spectacle était tellement comique qu'il provoqua le fou rire 

des assai l lants et chassa tout vestige de l 'angoisse qu'ils 

auraient pu éprouver. 

D a n s le même ordre d'idées, on raconte que, pour 

distraire l 'attention des troupes et les détendre, un com­

mandant de compagnie organisa une partie de football pour 

les entraîner à la poursuite du ballon vers les t ranchées 

ennemies et qu'un chef de bataillon sonna l 'hallali sur le cor 

de chasse au moment de la charge . 

Le bombardement préliminaire à l 'a t taque de la crête de 

V i m y est commencé depuis la fin mars, sur un front de 

douze kilomètres. Les pièces de tous calibres font rage et 

martèlent sans répit les t ranchées d'en face et la zone de 

l 'arrière. Les Al lemands nerveux, ripostent de leur mieux et 

nous arrosent copieusement, se demandant où le coup sera 

porté. D a n s la soirée de ce dimanche de Pâques le feu 

cesse subitement et cette accalmie rend plus poignante 

encore l 'at tente de l 'heure « H ». 

A la suite d'un message reçu de l 'Ad judan t -Ma jo r , le 

commandant de la « B » se rend avec son ordonnance et 

garde de corps, à la taupinière qui abrite ( ? ) le quartier 

général du batail lon. Duran t le trajet , ils doivent se 

garer deux fois des écla tements d'obus, qui fouillent les 

ruines. 

Il s 'agit d'une pilule qui est servie sans tarder, avec 

tous les ménagements nécessai res . O n rapporte , dit 

V A N I E R , que le fil en avant de nos t ranchées , n 'est pas 

suffisamment cisaillé pour permettre demain le passage 

rapide des vagues d 'assaut. E l l e s subiront cer ta inement 

de lourdes pertes pendant qu'el les chercheront à se dépê-
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trer, car l'artillerie ennemie battra nos tranchées en brèche 

dès que l'attaque sera déclenchée. Il a donc été décidé 

d'envoyer une corvée (au régiment, on dit un « fatigue 

party ») dans le « No Man's Land », en avant de nos posi­

tions, pour frayer un passage. La compagnie « B » est 

chargée de cette tâche. 

L'Adjudant-major V A N I E R , représente bien la poli­

tesse et la courtoisie en uniforme. C'est un des rares 

officiers qui trouve le moyen de conserver des amis, tout en 

étant adjudant-major. Car il y a trois officiers, en service 

actif, qui, par leurs fonctions, ne sont pas précisément 

adorés: l'Adjudant-major, le major de brigade et l'« assis­

tant provost-marshall ». Ce dernier est la terreur des fortes 

têtes, des « absents sans permission », en un mot, des 

soldats en défaut, par habitude ou par occasion. Ceux-là 

même qui n'ont rien à se reprocher se tiennent à distance, 

se rappelant le proverbe que « la peur du gendarme est le 

commencement de la sagesse ». L'« assistant provost-mar­

shall » ou A.P.M. est, en somme, le chef de la police mili­

taire de la division et, en cette qualité, joue, le cas échéant, 

mais rarement, par bonheur, un rôle principal dans les 

exécutions capitales . . . 

Les deux autres « bêtes noires », l'adjudant-major et le 

major de brigade, sont chargés de transmettre les ordres 

des autorités supérieures et, comme ces ordres sont presque 

toujours pour le moins déplaisants, leur manque de popu­

larité s'en suit. Mais il n'y a pas moyen de garder ran­

cune au major V A N I E R , parce qu'il ressent lui-même les 

ennuis qu'il cause aux autres. 

Muni d'instructions détaillées, le major commandant de 

la « B » regagne sous une pluie de shrapnels, mais sans 

encombre, l'abri où il convoque le major A S S E L I N , l'officier 

de la compagnie dont le nom suit sur le tableau de service. 
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Au moment où celui-ci arrive au P . C . de la compagnie , un 

gros obus en frappe la base , renversant le soldat de faction, 

grièvement blessé qui dégringole en roulant sur lui-même 

jusqu'au bas de l 'escalier. Sous le choc, les bougies s 'étei­

gnent . C 'es t d'ailleurs la 10e fois qu'on les rallume pour 

la même cause au cours des deux dernières heures. O n 

« réallume » et les brancardiers ramassent ce qui reste du 

blessé pour l 'emporter au poste de secours. L e pauvre diable 

ne reverra pas le Canada , nous fait dire le médecin. 

L e major Ol iva r A S S E L I N est un officier supérieur 

dont le bataillon, le 163e, de Mont réa l , fut l icencié, comme 

plusieurs autres d'ailleurs, dès son arrivée en Angle te r re et 

versé à la réserve pour renforcer les unités du front. 

C e que voyant , le major, qui ne s'était pas enrôlé pour 

s 'amuser, est descendu d'un cran, sur sa demande, au 

grade de capitaine. Puis, pour montrer qu'il lui en restait , 

du cran, il a obtenu de se faire envoyer au 2 2 e , où il sert 

comme chef de peloton, c 'est à dire en qualité de l ieutenant. 

Il est avec le bataillon depuis quelques semaines et l ' ac ­

compagnera encore dans de sales trous, pendant plusieurs 

mois. Le commandant de compagnie lui explique la situa­

tion, en exprimant le regret que la corvée lui incombe. 

« M a i s , c 'est tout naturel » , répond-il , « puisque c 'est mon 

tour de marcher . V o u s ne voudriez pas que je passe à un 

autre cet te belle occasion de faire quelque chose ! C 'es t la 

consigne, c 'est l 'ordre, a l lons-y ! » 

Les hommes d ' A S S E L I N ont passé une rude journée à 

transporter, sous le bombardement , des munitions et des 

provisions de toutes espèces jusque dans les t ranchées dont 

le sol est couvert d'une boue gluante recouverte d'une 

couche de glace. I ls sont fourbus avec, en perspective, 

l 'at taque de demain. M a l g r é cela, le chef de peloton et ses 

sous-officiers ne sont pas longs à les sortir des caves , avec 
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quelques . . . prières, car le soldat canadien grogne, mais 

on en fait ce que l'on veut, quand on sait le prendre. I ls 

reçoivent au dépôt du génie, ( la « dump » ) des cisailles 

coupantes et autres outils, puis en route pour la ligne de 

feu. Ils seront les premiers, cet te nuit-là, à sauter le parapet 

du « N o M a n ' s Land ». 

L 'opérat ion fut menée à bien, ainsi que le rapport le 

consta te , confirmé d'ailleurs le lendemain par le passage 

des troupes, sans difficulté. M a i s il est une chose dont 

A S S E L I N ne parla pas et que racontèrent les sous-officiers 

et les hommes de corvée quand ils rentrèrent avec deux 

blessés . 

L o r s q u e montaient les fusées-parachute de l 'ennemi, 

qui éclairaient le paysage d'une lueur blafarde grâce à 

laquelle on voit comme en plein jour, il commandait à ses 

hommes de s 'aplatir par terre pour se garer des mitrailleuses 

qui balayaient le terrain ainsi découvert, mais lui-même 

restait debout, en vue de l 'ennemi, pour leur inspirer con­

fiance. C ' e s t là, à coup sûr, le fait d'un vrai « leader » qui 

n 'hési te pas à payer de sa personne. 

P R É P A R A T I O N 

E n prenant les dispositions pour l 'at taque de V i m y , le 

commandant de la 5e br igade décide que le ne t toyage des 

t ranchées (mopping-up) sera fait par le 22e qui a eu 

tout le succès à Courcele t te . L e général dit qu'il faut 

donner la chance aux autres unités de montrer ce qu'elles 

aussi peuvent faire. L e colonel T R E M B L A Y admet à 

regret ce raisonnement , car nos pertes seront aussi grandes 

que celles des autres batai l lons à l 'at taque, sans l 'occasion 

de gagner de nouveaux lauriers. 

C ' e s t pourquoi, pendant que nous montions la garde à 
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Neuv i l l e -Sa in t -Vaas t , en ligne et en soutien, les trois autres 

bataillons de la brigade étaient en repos à M e s n i l - l e - B o u -

cher et à G r a n d Servin. Ma in t enan t ils quittaient leurs 

cantonnements et se dirigeaient vers V i m y . 

À 1800 hrs, le dimanche soir, le 22e gagna son poste 

de combat . Les compagnies étaient à trois pelotons, le 4e 

restant en réserve comme pour toutes les opérations ma­

jeures. Le colonel T R E M B L A Y , l 'Adjudant -major V A -

N I E R et deux commandants de compagnie faisaient partie 

également de cette réserve. 

Le Q . G . se composait du major A . - E . D U B U C qui 

commandait , avec le lieutenant W . - E . M O R G A N faisant 

fonction d 'adjudant-major . Ils avaient avec eux 35 hommes: 

signaleurs, messagers , etc. , et étaient installés dans la 

Parallèle V I I I . 

L a compagnie « A », commandée par le l ieutenant E u ­

gène N A N T E L , comptait 113 hommes, avec, comme chefs 

de pelotons, les l ieutenant Narc i sse M O R I N , Jules F A -

L A R D E A U et W i l l i a m - R e n é L I N D S A Y , et occupait le 

secteur de droite depuis la t ranchée de communication 

Stafford, à Den i s -Larocque . 

L a compagnie « C », sous les ordres du major Gus tave 

R O U T I E R , avec les l ieutenants M U R P H Y , Geo rges 

M O R I S S E T T E et Jean B R I L L A N T , tenait le secteur de 

gauche avec 114 hommes. La compagnie « B », sous le 

commandement du lieutenant Paul G R E N I E R , assisté des 

lieutenants C - S . L E B L A N C , Raoul D E S T - V I C T O R et 

Leopold D E S T R O I S M A I S O N S , avec 114 sous-officiers 

et soldats, était en soutien dans le vois inage du dépôt du 

Port ique. 

L e major J . - P . A R C H A M B A U L T commandai t la com­

pagnie « D », dont les chefs de peloton étaient les lieute­

nants J . - E . B O U R G E A U L T , Pau l -Emi le C O T E et Char les 
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P O U L I O T , avec un effectif de 140 hommes. Deux pelo­

tons étaient en réserve dans « Neville-Cage », le troisième 

en soutien dans Denis-Larocque, à l 'Est de la parallèle 

X I I I . 

Le poste de secours du médecin capitaine Raoul 

B R A U L T , était à la jonction des tranchées Denis-Larocque 

et Combow. 

L'effectif du bataillon au combat était donc de 19 offi­

ciers et 515 sous-officiers et soldats. 

A 1800 hrs, le major D U B U C transfère son Q.G. de 

la parallèle X I I I dans les abris de « Sappers Road ». 

Au cours de la journée du 8, chaque homme avait reçu 

des rations supplémentaires pour 48 heures, deux gourdes 

d'eau, trois sacs à sable, une cartouche de pansement sup­

plémentaire. Grenadiers et fusiliers avaient chacun 220 car­

touches et deux grenades « Mills ». Les bombardiers 

n'avaient que 100 cartouches chacun, mais par contre por­

taient une charge supplémentaire de 6 grenades « Mills ». 

Chaque mitrailleur était muni de 100 cartouches et deux 

grenades. Les articles suivants furent distribués en surcroît 

aux compagnies, comme stock de réserve: 600 grenades à 

fusil, 120 obus de mortiers Stoke, 800 grenades, 25 pelles, 

25 pics, 50 cisailles, 24 torches électriques et 80 boîtes d'al­

cool solidifié. La soirée fut relativement calme, car la con­

signe était d'empêcher l'ennemi de se rendre compte de notre 

concentration tout en capturant, si possible, quelques-uns 

de ses patrouilleurs. 

À 2200 hrs, les troupes d'assaut arrivèrent de leur can­

tonnement et gagnèrent les tranchées de départ. Les com­

pagnies du 22e se rendirent aux bataillons auxquels on les 

avait affectées pour l'opération de nettoyage. Elles 

étaient réparties comme suit: 

La compagnie « A », avec le 24e bataillon dans le 
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voisinage immédiat de la ligne d 'observation, entre Stafford 

et Denis-Larocque. 

La compagnie « C », avec le 26e bataillon, à gauche 

de la compagnie « A », dans les nouvelles t ranchées de 

dépar t , entre Denis-Larocque et la t ranchée de la « Four ­

che ». 

La compagnie « B », avec la droite du 25e batail lon 

dans le voisinage de « Paynes ley » entre la t ranchée d 'ob­

servation et Denis-Larocque. 

La compagnie « D », avec la gauche du 25e batail lon, 

derrière la ligne d 'observation, entre Denis-Larocque et la 

t ranchée de la « Fourche ». 

A 0530 hrs, le 9 avril, le lundi de Pâques , les 983 

canons et obusiers de tous calibres, soutenant l 'a t taque sur 

le front canadien, ouvrirent un feu roulant assourdissant 

et l ' infanterie sauta le parapet . 

Les troupes d 'assaut qui a t tendaient les unes dans les 

sapes et les trous d 'obus, tout près des lignes ennemies, les 

autres dans des tunnels ou des t ranchées, en arrière, par ­

tirent à l 'a t taque, dans une bourrasque de grésil et un 

vent glacé du nord-ouest . 

Les t roupes d 'assaut de la 5e br igade étaient disposées 

ainsi: le 24e bataillon à droite, le 26e à gauche et le 25e en 

soutien avec les compagnies du 22e détachées à ces bata i l ­

lons pour vider les t ranchées et ravitailler les assai l lants , 

tâches que les unités de la br igade accomplissaient à tour 

de rôle. 

L ' A S S A U T 

Les hommes des compagnies « A » et « C » étaient for­

més en deux lignes à 30 pieds de distance l 'une de l 'autre et 

suivaient à 30 pieds derrière la première vague des 24e et 

26e batail lons respectivement. Ils avaient pour consigne de 

« net toyer » tous les cratères et les sapes de la ligne de 
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feu a l lemande, leur ligne de soutien et les t ranchées de 

communicat ion. 

Les compagnies « B » et « D » suivaient à 5 0 pieds der­

rière le 25e bataillon, en formation d'artillerie et devaient 

voir au ne t toyage de « Bal loon Avenue », de « Grenadier 

G r a b e n », y compris le tunnel « V o l k e r » et la t ranchée de 

communicat ion « Dump » entre le premier object i f qui 

était la t ranchée al lemande « Zwischen Stel lung » et la 

route « L i l l e -Ar ras ». Ce t t e besogne fut exécutée avec 

brio, les prisonniers al lemands étant maîtrisés par les nôtres 

sur le champ et sans gants b lancs ! 

N o m b r e u x furent les hommes des compagnies « C » et 

« A » qui, t rouvant la l igne al lemande nivelée, continuèrent 

l 'a t taque avec le 2 5 e batail lon jusqu 'à la ligne rouge, le 

deuxième objec t i f de l 'a t taque. A l 'extrême gauche de la 

position de soutien « F r i n g e » , près de la t ranchée « Dump », 

les assai l lants se heurtèrent à une furieuse résis tance et les 

ac tes d 'héroïsme se multiplièrent. 

L a l igne noire (premier ob jec t i f ) fut capturée par les 

2 4 e et 2 5 e batai l lons, à 0 6 0 3 hrs, l 'heure fixée aux ordres. 

L 'ennemi l 'occupait avec des forces considérables , mais les 

effets de notre artil lerie furent tels que, sauf quelques 

groupes isolés qui se défendirent avec acharnement , les 

Al lemands semblaient complètement démoralisés et se ren­

dirent sans coup férir. 

Q u a n d le ba r rage se porta à 2 0 0 yards à l'est de la 

l igne noire, les 2 4 e et 26e batai l lons établirent en avant des 

postes détachés pour se protéger . Le 2 5 e batail lon s 'avança 

alors jusqu 'à la ligne noire et se prépara pour l 'at taque de 

la ligne rouge. 

A part ir de 0 6 4 5 hrs, le bar rage s 'a l longea de 100 

yards toutes les trois minutes jusqu 'à ce qu'il atteignit les 

t ranchées de la route L e n s - A r r a s que l'on trouva inoccupées. 
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Le barrage couvrit le côté est de la route, de 1703 à 1 7 0 9 

hrs, puis fit un autre bond de 100 yards . 

D a n s la « Grenad ie r -Graben », les net toyeurs du 22e 

rencontrèrent encore une opposition considérable , mais en 

contournant l 'obstacle ils en vinrent à bout et s 'emparèrent 

d'une mitrailleuse et de 125 prisonniers. U n e opérat ion 

semblable réussit dans le « Graben T u n n e l » où l'on fit 

271 prisonniers avec trois mitrailleuses. 

L e 2 5 e bataillon atteignit la ligne rouge à 0 7 1 4 hrs, n 'y 

rencontrant qu'une faible opposition. À 0 9 3 0 hrs, la 13e 

brigade bri tannique vint se former dans les t ranchées de la 

ligne rouge et à 0 9 3 5 hrs commença son avance vers l 'ob­

jec t i f suivant. 

D è s que les 6e et 13e brigades eurent dépassé les ba ­

taillons de la 5e brigade, ceux-c i organisèrent des équipes 

pour recueillir et évacuer les blessés . . . 

L e 2 2 e captura cinq mitrailleuses et fit 5 0 0 prisonniers 

qui furent escor tés jusqu 'au parc divisionnaire de prison­

niers aux Rietz . 

L e premier objec t i f étant at teint et nos compagnies 

ayant accompli leur mission, les « A » et « C » se refor­

mèrent et consolidèrent leur position dans l 'ancienne tran­

chée de première ligne des Al lemands , les « B » et « D » 

dans la t ranchée « S t r a s s t r a s sen -Graben », immédiatement 

à l 'ouest de la route L i l l e -Arras . 

L'un après l 'autre, les object i fs furent enlevés . E n deux 

heures, l 'avance atteignit une moyenne de 1 2 0 0 yards . A 

1745 hrs, douze heures après le départ, les Canad iens 

avaient atteint le sommet de la crête et descendaient le ver­

sant opposé: ils occupaient la ligne du chemin de fer L e n s -

Ar ras au sud-est de Fa rbus , ce qui représente une pénétra­

tion de plus de deux milles et demi. Ils avaient reconquis 

la crête de V i m y : jusqu 'à la fin des hostili tés les Al lemands 
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ne reprirent pas un pouce de terrain dans ce secteur. 

Le soir, le bataillon alla au repos à Neville-St-Vaast 

en attendant l'attaque suivante qui était pour « très bientôt. » 

Les pertes du 22e pour ce premier jour de la bataille de 

Vimy furent relativement légères. Les officiers suivants 

furent blessés: le major A R C H A M B A U L T , les lieutenants 

P O U L I O T , D E S T R O I S M A I S O N S , M O R I N , D E 

S A I N T - V I C T O R , M O R I S S E T T E , L I N D S A Y , NAN-

T E L , L E B L A N C , L E P R O H O N . Parmi les sous-officiers 

et soldats, il y eut 19 tués, 7 disparus et 74 blessés. 

Au cours de la journée du 10, les lieutenants D U P U I S , 

D E G U I S E et D E S L A U R I E R S , avec L E P R O H O N qui 

n'avait été que légèrement blessé, rejoignirent le bataillon en 

ligne. Le lieutenant D U P U I S prit le commandement de la 

compagnie « A », le lieutenant B O U R G E A U L T , de la com­

pagnie « D ». Le lieutenant D E S L A U R I E R S passa à la 

compagnie d'état-major en qualité d'officier signaleur. 

Le 11 avril, dans l'après-midi, le bataillon monta en sou­

tien de la 4e brigade. Ce jour-là, un nouvel aumônier, capi­

taine Abbé C H A R T I E R , arriva au bataillon. 

Le 13, à 2015 hrs, l'avance ayant continué, le 22e releva 

le 20e bataillon en première ligne, au nord de Thelus; les 

compagnies « C », « D » et « A », occupant la même tran­

chée, depuis B.7.a. l .7. à A.5.b.8.4. 

Les quatre pelotons de la compagnie « B » occupèrent 

chacun un poste avancé; le major C H A B A L L E en avait re­

pris le commandement. 

Le même soir, le capitaine G A U V R E A U , rejoignit le 

bataillon dans la ligne et prit le commandement de la com­

pagnie « D », à la suite de la blessure du major A R C H A M ­

B A U L T , l'ancien commandant. Ce jour-là, il y eut trois 

tués et sept blessés. Le lendemain, le capitaine G A U ­

V R E A U était blessé à son tour et évacué, après quelques 
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heures seulement passées dans les t ranchées . À 0 5 0 0 hrs, 

le 22e prenait la place du 26e bataillon dans la t ranchée 

d'observation, le long de la lisière ouest du bois du Goulot , 

sur l 'autre versant de la crête . D' ic i , toute la plaine se 

déroulait devant nous: avec les jumelles , on apercevait à 

l 'horizon la ville de Douai . 

L e soir, une corvée de 5 0 hommes de la compagnie « A > 

tournèrent vers l'est les obusiers al lemands de 8 pouces cap­

turés au fond du bois de B O N V A L : durant la nuit, ils 

ouvrirent le feu sur les Al lemands, leurs anciens propriétai­

res. 

Les pertes, dans la journée du 9 et la semaine qui sui­

vit, s 'élevèrent, pour les Canadiens , à 1 1 2 9 7 officiers et sol­

dats tués, blessés ou disparus. Nous avions pris 54 canons , 

104 mortiers de t ranchée, 124 mitrailleuses et 4 . 0 0 0 prison­

niers. Le total des pertes Al lemandes ne fut pas publié, 

mais on sait de source officielle qu'une de leurs divisions 

perdit 3 . 133 hommes, une autre 3 . 4 7 3 . 

Les félicitations affluèrent. L a presse, en Angle te r re et 

en F rance , fit des grands éloges des troupes canadiennes . 

C e fut un beau cadeau de Pâques à la F r a n c e qui témoigna 

sa reconnaissance en offrant au peuple canadien 2 5 0 acres 

de ce champ de batail le pour y «lever le beau monument aux 

morts qui fut inauguré en 1 9 3 6 . 

L e haut commandement al lemand fut abasourdi de cet te 

perte. L e maréchal V o n H I N D E N B U R G la qualifia de 

débâcle et le général L U D E N D O R F F déclara que cet te 

défaite déroutait tous leurs calculs . 

C e s témoignages de l 'ennemi ne firent que rendre ju s ­

tice à la compétence des chefs canadiens et à la bravoure 

des troupes. Guerr iers d 'occasion, ils prouvèrent qu'ils pou­

vaient faire face aux armées de métier les mieux entra înées 

et les vaincre. 
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DEVANT ACHEVILLE 

Les Canad iens ayant enlevé la crête de V i m y , une vérita­

ble forteresse, s 'étaient répandus dans la plaine. A u loin, 

devant eux, était la ville de Douai , à gauche, Lens avec ses 

grands charbonnages et ses cités ouvrières. 

Les Al lemands s 'étaient repliés sur leur deuxième ligne 

de défense, préparée de longue main en prévision d'un 

recul. T r è s forte et défendue par de profonds réseaux de fil 

barbelé, leur position décrivait un arc devant les villages 

d 'Avion, de Mér icour t , de Rouvroy, d 'Achevil le , de F r e s -

noy, d 'Ar leux-en-Gohe l le et d 'Oppy . 

Pour les Canadiens , c 'était la plaine toute nue, sans 

t ranchées , pour ainsi dire sans abris . I ls étaient terrés le 

jour dans des trous d'obus. L a nuit, on s 'efforçait de relier 

ces trous entre eux par des sapes. 

Comme nous étions dans un saillant, les Al lemands nous 

canardaient de front et d'enfilade, avec d'autant plus de 

précision qu'ils connaissaient le terrain mieux que nous, 

l 'ayant habi té pendant près de trois ans. 

L e 2 2 e occupe en profondeur le secteur allant du talus 

du chemin de fer Lens -Ar ra s aux carrières de M o n t - F o r ê t , 

sur la route d 'Achevi l le . La compagnie « D » est aux ordres 

du 2 5 e batail lon qui tient la première ligne aux carrières 

de M o n t - F o r e s t . Les compagnies « B » et « C » servent 

d'appui, en plein champ, des deux côtés de la route V i m y -

Achevi l le et la compagnie « A » est en réserve derrière le 

talus du chemin de fer. Le Q . G . du batail lon occupe des 

abris que les Al lemands ont creusé dans le talus même. 

Der r iè re la « B », en quatre ou cinq rangées successives, 

[ 276 ] 
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des canons de campagne ( 1 8 pounders) sont en batterie, 

à découvert . 

L e matin du 28 avril, la première division canadienne 

à notre droite at taque et capture Ar leux-en-Gohe l l e . 

Au cours de l 'at taque sur Ar leux-en-Gohe l l e , le colonel 

T R E M B L A Y , parti en reconnaissance avec le sergent des 

éclaireurs pour observer de plus près, se dirigea vers une 

maison qui semblait intacte, avec l ' intention de gagner le 

dernier é tage pour obtenir une meilleure vue. Il n 'était qu'à 

100 yards de la bâtisse quand plusieurs obus s'y abatt irent , 

la réduisant en un monceau de ruines. Arr ivés une minute 

plus tôt, le colonel et son compagnon étaient perdus. 

L e soir du 2 8 , a ler te : les Al lemands bombardaient 

copieusement par obus à gaz tout le talus du chemin de fer, 

ce qui nécessite le port du masque à gaz par tous dans le 

voisinage. Le bataillon perd 3 hommes tués et 11 blessés . 

L e 1er mai, vers 0 5 0 0 hrs, les officiers de la compagnie 

« B » sont réunis dans le P . C . ( P o s t e de commandement ) 

du commandant . C e titre est peut-être trop pompeux pour 

désigner trois trous d'obus de 8 pieds de diamètre et d'une 

profondeur de trente pouces. Les motifs de la réunion sont 

de faire rapport sur le travail de la nuit et d 'arrêter les dis­

positions pour la journée. P résen t s : le commandant de com­

pagnie, M a j o r C H A B A L L E , et trois chefs de peloton, le 

major Ol iva r A S S E L I N , le capitaine C . - E . L E B L A N C et 

le lieutenant R . de S A I N T - V I C T O R . Le commandant en 

second A l e x D U P U I S et le l ieutenant Paul G R E N I E R sont 

en service à l 'arrière. 

Comme le P . C . sert en même temps de mess pour les 

officiers, le cuisinier Alber t C Ô T É prépare le déjeuner sur 

un réchaud de campagne à l 'alcool solidifié, aidé par les 

ordonnances et les deux messagers . 
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Pour se dérober à la vue des avions allemands, on a 
camouflé le poste plus ou moins . . . en le recouvrant d'une 

bâche de campement dont on se sert au bivouac. Elle est 

appuyée sur 5 fusils et les bords sont tenus en place par des 

pierres. D'en haut ou de loin, cela devrait donner l'illusion 

d'un léger monticule de couleur brune. Comme camouflage, 

ce n'est pas mal, mais comme confort, c'est nul. 

Avez-vous jamais essayé de préparer un ragoût de 

viande en boîte sur un réchaud à l'alcool, étant vous-même 

accroupi dans la vase, la tête cognant au plafond . . . en toile 

à voile ? Avez-vous jamais tenté de verser le café à vos invi­

tés en vous traînant sur les genoux et appuyé d'une main 

dans la boue ? Avez-vous jamais mangé du « bully beef » 

et bu de ce café, plié en deux, accroupi et adossé au bord 

d'une excavation creusée dans la glaise ? Si non, je ne vous 

le souhaite pas; si oui, vous savez ce que c'est. 

L'on était obligé de passer ainsi des jours entiers, éti­

rant tantôt une jambe, tantôt l'autre, pour se dégourdir un 

peu, mais toujours au guet et sous la menace constante d'une 

attaque ou d'un bombardement. Ce repas, d'ailleurs, ne fut 

pas mangé car, au moment où la réunion d'officiers prenait 

fin et on allait se mettre « à table », l'orage éclata sous forme 

de rafales de 5.9. Les obus arrivaient en série de quatre, 

tombant d'abord sur le peloton en avant, puis sur notre 

ligne, se déplaçant ensuite pour arroser l'une après l'autre 

les batteries d'artillerie qui nous couvraient. 

Ils avaient la portée exacte, réglant leur tir sur un de nos 

avions qui était venu s'abattre quelques jours auparavant 

à une centaine de pieds de nos positions. L'aviateur évacué 

était mort peu après. Coïncidence étrange, cet aviateur 

était le major M I L O T , du régiment de Joliette, qui, parti 

avec le premier contingent, avait demandé son transfert 

presque aussitôt au « Royal Flying Corps ». 
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Les deux premières rafales qui étaient destinées à notre 

ligne manquèrent leur but et tombèrent à quelques pieds en 

avant, ainsi que nous avons constaté plus tard; sous notre 

toile, nous ne pouvions que risquer un coup d'ceil au dehors. 

Comme l'autruche dont la tête est cachée, nous nous sentions 

un peu à l'abri, assez stupidement d'ailleurs. Malheureuse­

ment, un obus tomba en plein dans le groupe, tuant l'ordon­

nance du major C H A B A L L E , Gaston P E L L E T I E R , un 

vieux 22e, le soldat G R O N D I N , ordonnance du capitaine 

L E B L A N C , et le cuisinier, Albert C O T E , dont la femme, 

à Q U É B E C (St -Malo) apprit qu'elle était veuve le jour 

même qu'elle mettait au monde un orphelin. Trois autres 

hommes furent blessés; tous, morts, blessés et survivants 

furent enterrés par l'explosion et il fallut quelque temps 

pour les dégager. 

On rétablit la situation tant bien que mal. mais il fallut 

attendre la fin du bombardement pour évacuer les blessés 

et transporter à l'arrière les pauvres restes des trois fidèles 

soldats. Au cours de la nuit suivante, la compagnie « B » 

quitta cette position et les pelotons s'établirent de l'autre 

côté de la route où ils s'empressèrent de relier d'autres trous 

d'obus pour former une nouvelle tranchée de 2 pieds 6 pou­

ces de profondeur. 

Pendant deux jours, cette vie de taupe continua: pendant 

deux nuits, la mise en état de la ligne se poursuivit. L* 
troisième soir, un nouvel officier arriva à la compagnie < B >. 

C'était le lieutenant Pierre-Eugène G U A Y , fils de l'ancien 

maire de Chicoutimi. Il gagna la Military Cross pour sa 

belle conduite à la Côte 70 et fut tué devant Neuville-

Vitasse, un an exactement après son arrivée au front. 

Il avait à peine pris contact avec la glaise du trou d'obus 

d où il allait diriger son peloton, qu'il fut emmené en recon­

naissance par le commandant de compagnie. Celui-ci vou-
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lait savoir quelles étaient les troupes à sa gauche. Après 

avoir fouillé le secteur voisin pendant près d'une heure, 

dans un terrain battu par le feu des mitrailleuses, ils purent 

enfin établir une liaison avec des patrouilles du 52e batail­

lon, puis retournèrent à leur secteur. 

C'était à la brunante; les hommes pour se dégourdir, 

ayant été accroupis toute la journée, commençaient à circu­

ler d'un trou à l'autre; mais . . . il était trop tôt. Cette activité 

fut remarquée par les observateurs ennemis et l'artillerie 

boche établit un barrage d'encagement (box barrage). Très 

intéressant; cela consiste à encadrer une certaine surface 

de terrain d'obus explosifs( pour le cas présent, c'était des 

5.9 pouces, au gaz) et d'arroser de shrapnels l'intérieur du 

tableau. Le bombardement dura une demi-heure et fit plu­

sieurs blessés dont le commandant de compagnie, le major 

C H A B A L L E , de nouveau enterré, cette fois pendant deux 

heures, perdant la vision d'un œil, la figure brûlée par l'ex­

plosion de l'obus à gaz moutarde et souffrant de nombreu­

ses contusions. Il fut évacué, ainsi que le lieutenant Ed. 

F A U T E U X , de la compagnie « D ». 

Le capitaine Léonce P L A N T E , qui était arrivé avec 

G U A Y , prit provisoirement le commandement de la com­

pagnie, en attendant la venue du major J.-H. R O Y , trans­

féré des mitrailleurs de brigade au 22e, quelques jours aupa­

ravant. 

Le même soir, le bataillon relevait le 26e en première 

ligne, en face d'Acheville, pour continuer les combats d'ap­

proche en vue d'attaquer ce village. Mais, finalement, bien 

que tous les préparatifs fussent complétés, l'assaut n'eut pas 

lieu. Les rapports des patrouilles et les photos aériennes 

indiquèrent que les réseaux de barbelé n'étaient pas suffi­

samment détruits et que la position était fortement défen­

due. S'obstiner dans ces conditions, c'était courir à l'échec 
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renouvelé de la t ranchée Rég ina , le 1er octobre 1 9 1 6 . 

L e haut commandement décida de contourner la posi­

tion. O n maintint la pression tout le long de ce front dan­

gereux; l 'encerclement se fit un peu plus tard par l 'at taque 

victorieuse sur Lens et à la Cô te 7 0 . 

Le 3 mai, poursuivant le succès remporté à Ar leux-en-

Gohel le , la première brigade canadienne s 'é lança à l 'a t ta­

que du village de F resnoy , immédiatement à la droite du 

22e . 

L e commandant de la 5e br igade demanda au colonel 

T R E M B L A Y de suivre l 'at taque et de faire rapport sur 

l 'opération. Il l 'échappa belle plusieurs fois ainsi que le ser­

gent B R U N E L L E qui l ' accompagnai t . L e soir, il visita 

toute la première ligne accompagné du major de br igade qui, 

lui aussi, faillit être tué par un obus, alors qu 'avec le colonel 

T R E M B L A Y il quittait le commandant de la compagnie 

« A », le capitaine Char les F O N T A I N E . Le soir même, le 

22e était relevé par le 2 4 e batail lon. 

Après la prise de F resnoy , la compagnie « A » qui fai­

sait la liaison avec la première brigade, avait répondu à l 'ap­

pel des avions « de contact » en allumant des feux de B e n ­

gale pour marquer sa position. 

Pendan t les trois semaines qui suivirent, le batail lon 

occupa le même secteur, avec de courtes périodes de repos, 

en réserve de br igade. E n ligne, les condit ions ne permet­

taient aucun mouvement de jour. L a nuit, constamment en 

alerte, les hommes amélioraient la position en approfondis­

sant les t ranchées et en épaississant le réseau de barbelé . 

L a br igade étant en réserve dans des espèces de grot tes 

dénommées « Zivi caves », le 2 2 e jouissait d'un repos com­

plet le jour, mais la nuit, il fournissait de fortes corvées pour 

le front. Il s 'agissait de creuser une t ranchée de commu­

nication depuis la ligne de chemin de fer près de V i m y jus -
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qu'à Mont-Forest Quarries, ceci en vue d'une attaque éven­

tuelle du village d'Acheville. Les deux premières nuits, le 

détachement comprenait dix officiers et 400 hommes, la 
troisième, il était de 17 officiers et de 450 hommes. La 

tâche fut menée à bien et les officiers du génie qui en 

avaient la direction ne manquèrent pas de féliciter le com­

mandant sur l'ouvrage de ses hommes aussi courageux au 

travail qu'ardents au combat. 

A cette époque, le 22e avait grand besoin d'officiers de 

renfort. Heureusement qu'à la Réserve, en Angleterre, il 

y en avait qui attendaient avec impatience le moment de 

rejoindre au régiment leurs camarades et compatriotes. 

Voici les noms des officiers qui, alors, vinrent compléter 

les cadres décimés du régiment. Plusieurs d'entre eux 

devaient se distinguer par leur fidélité au devoir et leur 

magnifique courage sous le feu: les lieutenants Jean LA-

F O N T A I N E , Edmond B L A I S , Braun L A N G E L I E R , A. 

P A Y E T T E qui tous les quatre furent décorés de la M.C., 

les lieutenants Roméo N O R M A N D I N , C.-A. S T . G E R -

M A I N , V A L I Q U E T T E , A. B A R R Y , Paul B E A U S E T , 

F . -G. G A R N E A U , P. L E C L E R C , qui devint major-général 

durant la deuxième guerre, L. M I G N A U L T , R.-L. H U O T , 

P. O U E L L E T , H. G U I L B A U T , R.-R. de P U Y J A L O N , 

J . -D. D E M E U L E S , F . S O U C Y et A. -V. C A M P E A U . 

Le 14 juin 1917. Le bataillon est à l'honneur aujour­

d'hui. La section du transport a remporté le premier prix 

pour la meilleure présentation des voitures et des chevaux, 

au concours hippique de la deuxième division. 

Le 1er juillet, les Canadiens remplacent dans le secteur 

de Lens la 137e brigade de la 46e division britannique. Le 

22e relève le 5th Staffords. 

La 137e brigade est commandée par le général C A M P ­

B E L L qui a gagné la V . C . à la Somme pour avoir conduit 
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son bataillon à l 'a t taque en sonnant du cor de c h a s s e : la 

division dont elle fait partie a subi de lourdes pertes au 

cours des dernières opérat ions. Les batai l lons ont a t taqué 

plusieurs fois avec des effectifs ne dépassant pas 2 0 0 hom­

mes. 

L e soir même, les quelques hommes qui restent vont ten­

ter une autre at taque afin de dégager quelques débris de 

compagnies qui sont enclavés dans le réseau ennemi. Le 

colonel T R E M B L A Y , après avoir fait une reconna issance 

du nouveau secteur, propose au général C A M P B E L L de 

se servir du 2 2 e pour l ibérer les hommes cernés , l ' infor­

mant qu'il lui reste 7 0 0 hommes rompus à ce métier et bien 

reposés. Il se rend compte de la situation et croit pouvoir 

y mettre de l 'ordre. Le général C A M P B E L L consulte la 

division, mais celle-ci décline l 'offre, cra ignant probable­

ment le par tage de la responsabil i té qui, quelquefois, engen­

dre la mésentente . 

L ' avan t -garde du batail lon vient reconnaî t re la l igne. 

La tâche du 22e sera ardue. Il doit relever en première 

ligne et en soutien les 137e et 139e br igades bri tanniques, 

soit 8 batai l lons, plus des troupes de cavaler ie et des cyc l i s ­

tes. 

L e colonel désigne pour la première ligne les compa­

gnies « D » et « C » avec « A » en soutien et « B > en 

réserve. Les deux premières s 'établiront d 'abord dans la 

t ranchée A g n è s , à l 'entrée de la cité du Moul in , passant 

par la Br iqueter ie , et dans le prolongement de cet te l igne 

jusqu'à la jonction du chemin de fer près de la cité S t -

Laurent, sur l 'extrême gauche. Ce t t e première manœuvre 

terminée, elles se mettront à la recherche de l 'ennemi et é t a ­

bliront des postes avancés en contact avec lui. 

L e 2 juillet, à 0 1 3 0 hrs. la relève est terminée et le co lo ­

nel T R E M B L A Y assume le commandement du secteur . L e 
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front a une étendue de 1 0 0 0 yards . L e 25e batail lon est à 

notre droite et la 6e br igade canadienne relèvera demain les 

br i tanniques, à notre gauche. N o s troupes se sont portées 

près de 2 0 0 yards en avant de notre première ligne et ont 

pris contac t avec les postes ennemis. C 'es t une relève assez 

spéciale . 

L e 3 juillet — Les compagnies « A » et « D » occupent 

les t ranchées « cava la ry » et « cycl is tes ». C e secteur inu­

sité intéresse les hommes qui sont de très belle humeur. 

L e 4 juillet — Les postes avancés de l 'ennemi sont for­

cés de se retirer sur le front de la compagnie « B » qui 

avance sa première ligne de 100 yards en moyenne et é ta­

blit une meilleure liaison avec la compagnie « C » qui tient 

la droite. Ce t t e petite opération fut rapidement exécutée 

sans pertes. 

L e 5 juillet — Les hommes sont joyeux et travaillent 

bien. Par tout , où cela est possible, nos postes sont poussés 

en avant afin de rétrécir la ligne. Not re position est main­

tenant sat isfaisante puisque l'on tient la ville de Lens en 

observat ion. L 'ordinaire est considérablement amélioré, les 

jardins regorgent de grosses fraises et d 'autres petits fruits, 

légumes, e tc . . . 

L e 6 juillet — L'art i l lerie bombarde depuis 24 heures la 

ville de Lievin. Le soir, le 22e est relevé par le 26e et 

retourne en réserve de br igade à A n g r e s . Les pertes pour 

ce tour de t ranchée sont de 14 tués et 3 0 blessés . 

L e capi taine J O L I C Œ U R et le l ieutenant L E C O M P T E 

sont blessés dans les l ignes de transport et sont évacués en 

Angle te r re . 
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LENS 

L A C Ô T E 7 0 

L a Cô te 7 0 . . . mais oui, dites-vous, c 'est à S a i n t - S a u ­

veur des M o n t s , dans les Laurent ides . T o u s les journaux en 

parlent; c 'est là que se disputent les concours de ski; quelle 

belle piste ! 

M a i s ce n 'est pas de cel le-là qu'il s 'agit . E l l e fut ainsi 

baptisée pour commémorer la conduite héroïque de soldats 

canadiens à la côte 7 0 , en août 1917 . Peu de gens savent où 

se trouve la marraine de la côte 70 de Sa in t -Sauveur . E n c o r e 

moins savent-i ls ce que les Canad iens y ont fait. N o u s al lons 

en tenter le récit. C 'es t en quelques sorte une étude en noir 

et b lanc. T o u t en blanc ici. tout en noir là-bas . E n effet, à 

la côte 70 de Sa in t -Sauveur , la neige est b lanche, mais à 

la côte 7 0 de Lens , nous sommes au pays du charbon . . . 

Le paysage change également; ici la campagne et des bois, 

là une agglomérat ion urbaine; c 'est un des faubourgs de 

la ville de Lens , la patrie du boxeur G e o r g e s C A R P E N -

T I E R . Ci té Sa in t -P ie r re , Ci té Sa in t -Laurent , Ci té Jeanne 

d 'Arc , Ci té Sa in t -Edoua rd en font partie. C e sont les 

« corons » des groupements ouvriers où habitent les mineurs 

et leurs familles. 

Ce t te description valait pour l 'avant-guerre, mais pas 

en 1917 . Depuis trois ans, le pays était continuellement sous 

le bombardement des deux adversaires; presque toutes les 

maisons étaient démolies. A peine si de ci de là « la bel le-

fleur » (ou armature au j ou r ) d'un puits de mine étendait 

vers le ciel un squelette de poutrelles d'où les observateurs 

d'artillerie dirigeaient le tir des bat ter ies . 

L a population évacuée depuis longtemps, soit en arrière 

des l ignes alliées, en pays envahi ou en prison en Al l ema-

[ 285 ] 
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gne, avait fait place à une tribu de troglodytes en uniforme, 

rampant la tête baissée, les pieds dans la boue. 

Autre différence entre la côte au Canada et celle en 

France . . . Alors que dans les Laurentides, le succès con­

siste à arriver au bas de la côte dans de bonnes conditions 

et, autant que possible, sur les deux jambes (pardon, sur les 

deux skis) , la consigne, le 15 août 1917, est de se rendre au 

sommet, en dépit des Allemands qui s'y opposent. 

En allant au fond des choses, il serait peut-être possible 

de prouver que la côte 70 n'est pas du tout la côte 70, mais 

bien la cote 70, c'est-à-dire le chiffre employé sur la carte 

topographique pour désigner, en mètres, l'élévation de ce 

point au-dessus du niveau de la mer; cela fait 233 pieds. 

Les Britanniques ont traduit par « Hill 70 » dans leur com­

muniqué de victoire, ce qui n'enlève rien à la valeur des sol­

dats qui, en l'occurrence, étaient des Canadiens. 

Le corps Canadien, en vue de forcer l'ennemi à évacuer 

Lens, avait reçu l'ordre de s'emparer de la côte 70 (conser­

vons-lui ce nom) et le réseau de tranchées avoisinantes. La 

première division attaquait à gauche; la nôtre, la deuxième 

division, à droite: les brigades de cette division étaient dis­

posées ainsi: la 4e à droite, la 5e, dont le 22e fait partie, 

à gauche, la 6e étant en réserve. 

Pour l'assaut, le 22e prit les mêmes précautions qu'à 

l'ordinaire, lorsque se dessinait un coup dur où l'on pré­

voyait de la casse. On retenait à l'arrière soit le comman­

dant du bataillon, soit le second, en l'occurrence le lieute­

nant-colonel D U B U C qui fut de l'opération précédente, 

deux commandants de compagnie et deux en second. Les 

autres officiers demeurés en réserve furent le major R O U ­

T I E R , commandant la compagnie « C », le lieutenant Paul 

G R E N I E R , l'adjoint du commandant de la « B », le capi-
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taine Léonce P L A N T E , de la compagnie « A », ainsi qu'un 

chef de peloton par compagnie. 

Qu'il me soit permis d'ouvrir ici une parenthèse au sujet 

du capitaine P L A N T E , recorder de la ville de Montréal; 

au 22e, il ne comptait que des amis. Le juge a du plomb 

dans la tête (ce n'est pas ce qui manquait au front, il n'y 

avait qu'à ne pas se baisser pour en prendre). Il connaît 

l'âme humaine avec ses qualités et ses faiblesses. Il a aussi 

un cœur grand comme son savoir de juriste et il s'en sert à 

l'occasion. Les inculpés qui comparaissent devant le recor­

der P L A N T E sont assurés d'être traités comme les soldats 

qui, pendant la guerre, « paradaient » devant le capitaine 

P L A N T E ; ils auront justice et souvent, en plus, une bonne 

parole qui réconforte, un conseil qui ramène dans le droit 

chemin. Il fut un bon, un brave soldat; il est un bon juge. 

Mais nos gars attendent, impatients de charger les 

tranchées allemandes. Etablissons vite les cadres. Voici 

donc les noms de ceux qui participeront à l'attaque: 

C o m m a n d a n t , le lieutenant-colonel T h o m a s - L o u i s 

T R E M B L A Y ; à l'état-major du bataillon, le major George 

V A N I E R , adjudant-major, le lieutenant G. LA M O T H E , 

officier éclaireur, et le lieutenant Elzéar B O U R G E A U L T , 

officier de liaison. 

Compagnie « A » — le major Henri C H A S S E , les 
lieutenants D E S T R O I S M A I S O N S , Raoul de S A I N T -
V I C T O R et P . -E. L E C L E R C . 

Compagnie « B » — le major John R O Y , les lieutenants 

H. D E V A R E N N E S . C.-E. G A T I E N et R.-L. H U O T . 

Compagnie « C » — le capitaine W . - E . M O R G A N , 
les lieutenants P . -E. G U A Y , Gérard G A R N E A U et Paul 
B A U S E T . 

Compagnie « D » — le capitaine Paul-Emile C O T E , 
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les lieutenants R. N O R M A N D I N , J . D E C O R I O L I S et 

L. M I G N A U L T . 

Aumônier, le major F O R T I E R , de l'artillerie division­

naire, attaché au régiment pour l'opération, et le médecin 

capitaine C.-J. C H A R P E N T I E R . 

Les trois lieutenants du major R O Y furent tués; C O T E 

et G U A Y subiront le même sort dans un autre combat quel­

que temps plus tard. Cinq autres officiers furent blessés 

ainsi que nous le verrons dans le récit de la bataille. 

Les amis de toujours, le 25e et le 22e étaient, comme à 

Courcelette, de la première vague d'assaut; ils étaient suivis 

par les deux autres bataillons de la brigade, les 24e et 26e. 

Après la prise du premier objectif, ces deux dernières 

unités passaient par dessus la première ligne et continuaient 

l'assaut. 

Depuis quelque temps, à l'arrière, les troupes s'exer­

çaient à l'attaque, délimitant les secteurs et les tranchées 

par des rubans fixés au sol; elles étaient donc entraînées et 

savaient ce que l'on attendait d'elles. Les distances à par­

courir, les positions ennemies, les emplacements des mor­

tiers de tranchée et des mitrailleuses leur étaient connus. 

Il ne s'agissait plus que de les prendre. 

Il fallait aussi que le fil de fer barbelé fut coupé suf­

fisamment pour éviter de trop lourdes pertes. Cela prit plus 

de 15 jours. Pendant ce temps, le lieutenant Georges 

L A M O T H E et ses « scouts » (éclaireurs) poussaient des 

reconnaissances sur le terrain même, se familiarisant avec la 

topographie de la région, le méandre des tranchées, le « No 

man's land » et les positions ennemies. 

L A M O T H E était arrivé au bataillon le 1er mai 1917. 

Presqu'aussitôt il remplaçait, comme officier éclaireur, le 

lieutenant Charles D E G U I S E passé à l'aviation. Il avait 

comme assistant le lieutenant (comte) André de V I E N N E 
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qui mourut à P A R I S peu avant la dernière guerre. Tous 

deux furent blessés à la bataille de Chérisy. 

L'équipe des « scouts », toujours à l'avant, c'est-à-dire 

toujours au danger, comptait parmi les plus braves entre 

ces soldats sans peur, les sergents 61196 A.-M. L E B E L , 

M.M.. 416733, E . BELZIL . M.M., 62068, A.N. B R U -

N E L L E , M.M. 448258, E . B E R T R A N D , D.C.M., Caporal 

449002, E . V I L L E N E U V E , D.C.M., les soldats 61636, E . 

A N T O I N E , 417394, A. A U G E N , 416923, A. C H A R E T , 

416205, G. S M I T H , M.M.; puis deux fameux batteurs 

d'estrade: les Indiens 672469, W . C L E A R Y , M.M., un 

Montagnais de la Pointe Bleue, P.Q. et 149159, G. R O U S -

SIN, M.M., Iroquois de la réserve d'Oka. 

A U G E R et A N T O I N E tombèrent au Champ d'Hon­

neur à Chérisy. Tous les autres, y inclus les deux officiers, 

furent blessés, une ou deux fois et même plus, dans cer­

tains cas, au cours de la guerre. 

La veille de l'attaque, au matin, le colonel T R E M ­

B L A Y réunit le régiment à la ferme Marqueffles, près des 

cantonnements, où le 22e était à l'entraînement depuis trois 

semaines: c'était à huit milles du front. Il expliqua en 

détail les diverses phases de la bataille qui allait s'engager. 

L'adjudant-major V A N I E R lut les ordres d'opérations dont 

le colonel commenta chaque paragraphe. Il rappela l'his­

toire glorieuse du régiment et, dans une vibrante allocution, 

exhorta officiers, sous-officiers et soldats à maintenir la 

réputation si chèrement acquise par nos morts au champ 

d'honneur en France et en Belgique. On l'écouta dans un 

silence ému, et le regard des hommes lui disait, mieux que 

des paroles, leur confiance en lui, leur volonté de vaincre. 

* * * 

A 1400 hrs, on rassembla de nouveau les hommes pour 

leur distribuer le matériel de combat: des cartouches addi-
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tionnelles, des grenades « Mills » à main et pour le lance­

ment au fusil, des projectiles pour les mortiers « Stokes » 

(11 livres chacun) , des bombes pour établir des barrages 

de fumée, des feux de Bengale pour maintenir le contact 

avec les aéroplanes, des sacs de sable, des cisailles, des pics 

et pelles, de l'alcool solidifié pour réchauffer les conserves 

sur un petit trépied, des vivres de réserve et, pour chaque 

homme, une gourde d'eau supplémentaire. 

Je ne voudrais pas assurer que toutes ces choses, très 

utiles sans doute, arrivèrent dans la ligne de feu car, pour 

utiles qu'elles soient, elles n'en sont pas moins encombran­

tes quand il faut courir d'un trou d'obus à l'autre pour 

s'abriter d'abord et avancer ensuite sur un terrain labouré 

par la mitraille. E t en courant, on butte. « M a u d . . . asse 

de pelle ! débarque ! » 

Les obus des canons « Stokes » sont bien lourds . . . 

« Va- t -en chez l'bonhomme ! Des bombes, on en trouvera 

d'autres là-bas; envoyons dans la tranchée à gauche » . 

L à ! ça va mieux; on est plus léger pour faire face à 

Fritz, mais personne ne se débarrasse de ses gourdes. L'eau, 

c'est sacré, bien qu'elle soit parfumée à la chlorine au point 

qu'elle en empeste. Ma i s on sait qu'elle est potable, tandis 

que là où l'on va, il y a bien des chances qu'elle soit con­

taminée, sinon empoisonnée par un ennemi en retraite, peu 

scrupuleux quant aux moyens de retarder la poursuite. 

Auss i faut-il penser aux autres; la gourde bienheureuse 

peut sauver la vie à un camarade blessé laissé pour compte 

dans un trou et que la fièvre dessèche. L'eau chlorinée lui 

permettra de résister jusqu 'à la nuit quand les brancardiers 

viendront le recueillir. 

A 1700 hrs, souper copieux, et à 1900 hrs, on rassemble 

le bataillon. Les sous-officiers appellent les noms . . . paa 

un absent. 
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22e bataillon, atten . . . chun ! — Les voici au « garde à 

vous » et le l ieutenant-colonel T R E M B L A Y leur adresse 

un dernier encouragement : « C e soir, le C a n a d a français a 

les yeux tournés vers nous. J 'espère que chaque homme fera 

son devoir, plus que son devoir, afin que ceux qui ont mis 

en nous leur confiance ne soient pas déçus » . . . 

L a troupe maintenant tient le casque d 'acier à la main. 

C'est au tour du représentant du Bon Dieu . L 'aumônier -

major F O R T I E R , en surplis sur son uniforme et l 'étole au 

cou donne l 'absolution « In articulo mortis » à ces hommes 

qu'il doit accompagner et dont plusieurs ne reviendront pas. 

Ils sont immobiles, nu-tête, sous la pluie qui tombe depuis 

un moment et qui dégouline doucement sur les fronts décou­

verts. Il s 'y mêle, dans cer ta ins cas , une larme que fait cou­

ler l 'émotion; chacun fait le signe de la croix, dans l ' accepta­

tion du sacrif ice qu'il consent l ibrement à faire. D e gros 

nuages noirs courent dans le ciel; avant que le « padre » 

ait enlevé son surplis, il pleut à torrent . 

À 1915 hrs, le colonel donne le signal du départ. C e 

sont d'abord les spécialistes, éclaireurs, bombardiers , mi­

trailleurs, s ignaleurs etc . . . suivis de la compagnie « A » 

sous les ordres du major Henr i C H A S S E . Les pelotons 

marchent à 2 0 0 verges d'intervalles, le masque à gaz à la 

position d 'alerte. 

Les autres compagnies avancent dans l 'ordre suivant: la 

« B » que commande le major « Johnny » R O Y , la « C » 

du capitaine « Bi l ly » M O R G A N et enfin la « D » com­

mandée par le l ieutenant Pau l -Emi le C O T E . 

L 'ef fec t i f réduit des compagnies est en moyenne de 125 

hommes avec une soixanta ine pour les spécial istes, soit en 

tout, 22 officiers et 5 6 0 sous-officiers et soldats . L e reste 

du bataillon est en réserve à la ferme Marque f f l e s et fera 
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de l'entraînement sous la direction du Major A.-E. D U B U C , 

D.S.O. 

Le spectacle est impressionnant. Ceux qui restent sont 

émus de voir le peloton — après avoir gravi la côte — 

silhouetté pour un temps contre l'horizon, puis disparaître 

au-delà de la crête. 

De la ferme Marqueffles à Bully-Grenay la marche est 

égayée par des chansons de route pour lesquelles le 22e est 

réputé dans le corps Canadien. On est en pays de con­

naissance car le régiment a cantonné souvent à Bully-Gre­

nay et dans les environs depuis le 15 Octobre 1916. 

Mais, peu après, les choses prennent une vilaine tour­

nure. Avant d'arriver à la cité Saint-Pierre, dans le sec­

teur que l'on occupe depuis le début de Juillet, et d'où l'atta­

que sera lancée, le bataillon subit un bombardement d'obus 

à gaz qui cause des pertes. 

Pendant toute la nuit, d'ailleurs, des 5.9, des 4.1 et 

des 0.77 ne cesseront de tomber. 

A 0215 hrs le bataillon, comprenant 22 officiers et 860 

hommes, y compris le médecin et l'aumônier, arrive aux 

tranchées de départ. La position des troupes pour l'attaque 

suit. A droite, la compagnie « A » dont la première vague 

est composée des pelotons 1 et 2 commandés respective­

ment par les lieutenants Leopold D E S T R O I S M A I S O N S 

et Raoul D E S T - V I C T O R , derrière eux le peloton 3 sous 

le lieutenant Peter Edouard L E C L E R C ayant le rôle de 

« nettoyeur » pour la compagnie. A gauche la compagnie 

« B ». la première vague comprenant les pelotons 5 et 7 
sous le commandement des lieutenants Henri D E V A R E N -

N E S et Charles Emile G A T I E N , le peloton 6, commandé 

par le lieutenant Lucien H U O T , suivant à quelques 300 

pieds et agissant comme « nettoyeurs » pour la compagnie. 

II y eut donc deux compagnies en première ligne d'atta-
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que. L a « C » agissant comme « net toyeurs » pour le ba ta i l ­

lon, devait suivre la première vague à 6 0 0 pieds: sa tâche 

était de vider les abris, et de se charger des prisonniers. 

La « D » s 'avançait en dernier lieu, prête à se porter en ren­

fort au point particulièrement menacé . 

A droite du 22e se trouvait le 25e batail lon de la N o u ­

ve l le -Ecosse , à gauche, le 5e de la première division. 

V e r s la fin de la nuit, le bombardement se ca lma. A u 

cours des 6 0 dernières minutes avant l 'heure « H », il ne 

tomba deci delà qu'un obus isolé. Les boches ne s 'a t ten­

daient pas à une a t taque ce jour- là . 

L a tension de ces dernières minutes est grande. S i au 

moins on pouvait remuer, courir, parler à haute voix : mais 

non, il faut se tapir dans la t ranchée, sans bruit, sans mou­

vement. Les fusées éclairantes montent, monotones , leur 

lueur blafarde rivalisant d'efforts avec l 'aurore. 

L 'off ic ier consulte sa montre : 0 4 2 0 hrs; encore 5 minu­

tes. « Q u e fait ma mère, en ce moment ? E l l e doit prier 

pour m o i . . . mais non, pauvre fou, elle ne sait pas . E l l e 

ne pense pas que son fils est ici, les pieds dans la boue 

en a t tendant l 'heure de sauter le parapet. E n c o r e 2 minu­

tes, attention, les gars , on s'en va, du courage et du coeur. 

T o u t le monde, est là. Se rgen t ? » 

— « Oui , mon Lieutenant : si on peut partir enfin, c 'es t 

tuant cet te a t tente . » 

« Plus qu'une minute . . . » 

A 0 4 2 5 hrs, heure « H », l 'enfer se déchaîne . U n mil­

lier de bouches à feu vomissent un millier de lueurs, qui 

éclairent l 'horizon; un instant après, un millier d 'obus pas­

sent au-dessus des l ignes, portant l ' annonce d'une autre 

attaque des lignes boches . 

E t dans la t ranchée, c 'est la détente, presque un sou­

lagement . . . E n avant ! Les canadiens grimpent le pa ra -
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pet et s'élancent à la charge vers le barrage de feu qui les 
précède à 300 pieds et se lève de 2 en 2 minutes. 

L'effet de la surprise passé, l'ennemi se ressaisit et ses 
obus de tous calibres commencent à pleuvoir; le tir d'abord 
incertain et tâtonnant est bientôt réglé et fait des vides de 
plus en plus nombreux chez les assaillants. Le feu des 
mitrailleuses fauche le « No Man's land », « la terre qui 
n'est à personne »; seule la mort en réclame la propriété. 

P R E N D R E E T G A R D E R 

Les nôtres ont ajouté au barrage d'artillerie un barrage 
de mitrailleuses qui fauche le terrain non couvert par les 
canons. C'est la première fois que l'on fait cette expérience. 

Le roulement continu des pièces de tous calibres, ponc­
tué par le tac, tac, tac, . . . de ces moulins à café, constitue 
un bruit assourdissant; il faut crier pour se faire entendre, 
même en dehors de la zone immédiate d'action. 

Toutes les deux minutes, le rideau de feu et de fer se 
lève pour permettre aux vagues d'assaut tapies dans des 
trous d'obus ou autres accidents de terrain d'avancer par 
bonds, en combattant à la grenade et à la baïonnette. Les 
mitrailleuses ennemies, sous l'assaut irrésistible, cessent 
d'aboyer; parmi celles que nous capturons, deux sont des 
Lewis Guns britanniques transformés de façon à utiliser 
les munitions allemandes. 

Peu après l'heure H, le lieutenant D E S T R O I S M A I ­
S O N S reçoit une balle qui lui perce les deux poumons; il est 
évacué aussitôt. Sur le flanc droit de la compagnie « A », 
le peloton du lieutenant de S T - V I C T O R est arrêté à 150 
pieds de la tranchée Catapulte par des mitrailleuses et des 
canardeurs abrités dans une maison fortifiée. De S T - V I C ­
T O R , avec un petit détachement, entoure la position en 
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rampant. A coups de grenade ils délogent les occupants 

dont la plupart sont tués ou blessés. 

Peu après avoir atteint son objectif, S T - V I C , comme 

nous l'appelons, voit des Allemands en retraite près de la 

Fosse 14. Il fait ouvrir le feu de « Lewis Gun » pour leur 

couper la retraite et s'avançant, les somme de se rendre. 

Quelques minutes après, toute la section — une vingtaine •— 

est prisonnière et envoyée à l'arrière. 

A gauche, la compagnie « B » sous le major « Johnny » 

R O Y est arrivée à son objectif également, ayant à son actif 

de nombreux actes de bravoure. Entre autres faits d'ar­

mes, citons le suivant: 

Comme un poste de mitrailleuses cause de fortes pertes 

à la compagnie, le lieutenant Henri de V A R E N N E S et le 

sergent Eugène K E L L E R No 416,668 de la matricule, l'at­

taquent et, après avoir tué ou blessé les membres de l'équipe, 

s'emparent de la mitrailleuse et la tournent contre ses 

anciens propriétaires, dans Lens. 

La pauvre compagnie « B » continue sa série noire. En 

1916, à Courcelette, elle eut quatre officiers tués: B A U S E T . 

B E A U D R Y , B I N E T , B E L Z I L E (tous des « B » ) . Dans 

l'opération actuelle, les trois officiers tués sont de la « B •». 

En effet, au début de l'action, le lieutenant G A T I E N . char­

geant à la tête de son peloton, est tué: le lieutenant H U O T 

tombe peu après son arrivée dans la tranchée allemande. 

Nous verrons comment de V A R E N N E S se fit tuer le len­

demain. Johnny R O Y , son commandant, n'a plus un seul 

officier. La guigne de la « B » continue. 

Les positions ennemies sont enlevées à l'heure prévue; 

jusqu'alors les pertes du 22e sont légères, ne s'élevant qu'à 

7 tués et 45 blessés. Mais . . . le plus dur va commencer 

et . . . continuer. On a pris, il faut maintenant garder. 
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Le travail de consolidation commence sans délai. Bles­

sés et prisonniers sont évacués, les seconds aidant à empor­

ter les premiers. L'unité a fait 151 prisonniers, dont plu­

sieurs officiers. 

Les deux commandants de compagnie, Henri C H A S S E 

et Johnny R O Y , sont partout, stimulant officiers, sous-offi­

ciers et soldats, pour assurer la défense de la ligne capturée. 

Le barrage d'artillerie et de mitrailleuses, depuis le début, 

faisait un bond de 300 pieds toutes les 4 minutes, permet­

tant ainsi aux troupes d'assaut d'avancer d'autant. Mainte­

nant, il y a une pause. La ligne bleue indiquée sur la carte 

est le premier objectif. La deuxième vague, composée des 

24e et 26e bataillons, doit se rendre à l'objectif final, la 

ligne verte, en passant pardessus les 22e et 25e qui ont 

atteint leur but. 

Mais afin d'éviter la confusion et de permettre à nos 

troupes de consolider la ligne bleue, ils n'attaquent qu'une 

demi-heure après la prise de celle-ci. C'est pourquoi, pen­

dant 30 minutes, le barrage s'établit stationnaire, établis­

sant son rideau de feu et de mitraille à 200 yards en avant, 

protégeant ainsi ceux qui consolident le terrain acquis. 

Cette protection ne vaut d'ailleurs que contre l'infanterie 

car l'artillerie ennemie ne se fait pas faute de tomber sur les 

nôtres, avec tous les obus qu'elle a sous la main. Ce bom­

bardement est malsain pour des gens qui doivent déblayer 

des bouts de vieilles tranchées comblées et relier de nou­

veaux trous d'obus pour établir entre eux une position aussi 

continue que possible. Aussi, sait-on se dépêcher dans ces 

cas-là. Comme la sécurité des hommes sera moins douteuse 

s'ils se terrent, les coups de pelle et de pic se succèdent 

beaucoup plus vite que ceux des équipes enlevant la neige 

et la glace à la fin de l'hiver dans les rues de Montréal ou 

de Québec. 
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Le bombardement redouble de violence. Les hommes 

deviennent nerveux. Cela se comprend. Chacun se de­

mande si l'obus dont on entend le sifflement porte son 

numéro. On s'aplatit contre le parapet et, comme disent 

nos Canadiens, « on se ramasse sur les nerfs du cou > . . . 

Il arrive, la sale bête ! Zou . . . ou . . . ou . . . j 'shu . . . shu . . . 

u . . . u . . . i . . . 1 . . . i . . . j ' t é . . . é . . . é . . . era . . . a . . . 

a . . . s e . . . et explose en déchirant le tympan. A peine 

s'est on redressé après que le dernier éclat s'est logé, que . . . 

attention . . . en voilà un autre ! Et cela recommence . . . 

à rendre fou. 

Les hommes sont nerveux dans la tranchée peu pro­

fonde encore. Une réaction s'impose. C'est de S T - V I C -

T O R qui la trouve. Oh ! toute simple, mais il faut y penser 

et, surtout dans l'espèce il faut avoir du « cran ». 

Il y a là une chaise prise dans ce qui fut une des mai­

sons voisines. S T - V I C . (Raoul était le fils de M. de S T -

V I C T O R autrefois agent consulaire de France à Québec) , 

S T - V I C donc, monte sur le parapet et se fait passer la 

chaise sur laquelle il s'assied, en soignant son équilibre, car 

la chaise n'a plus que trois pieds. Les obus tombent dru. 

Là, bien en vue des hommes e t . . . de l'ennemi, avec ses 
jumelles prismatiques, S T - V I C se met à observer et com­

menter d'une voix calme, les coups de l'artillerie allemande, 

comme s'il était au polygone. 

« Trop court, un peu . . . trop à gauche . . . c'est mieux. 

Ah ! voilà un beau . . . en plein dedans. Mais pour celui-

ci, ils n'y sont pas . . . Et quoi les petits garçons, vous voyez 

bien qu'ils ne savent pas tirer. Ne craignez rien, on les 

aura; on les a déjà; ils ont reculé depuis ce matin . . . » 

Non seulement les éclats d'obus le respectent, mais les 

canardeurs dont les balles claquent autour de lui, n'arrivent 

pas à l'atteindre. 
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La crânerie s'attrape tout aussi bien que la nervosité. 

Les hommes, animés par l'exemple de leur officier, réagis­

sent et bientôt, le caractère blagueur qui est de mise au 22e 

reprend le dessus. À leur tour, ils commencent à plaisan­

ter sur les arrivées même quand elles causent des dégâts. 

Les soldats du 22e sont redevenus de grands enfants avec 

des coeurs solides. 

Pendant ce temps, les compagnies « C » et « D », sui­

vant la première vague, ont terminé leur besogne de « net­

toyeurs de tranchées » qui consiste à cueillir, dans les abris 

et un peu partout, les Allemands dont les troupes d'atta­

que n'ont pas eu le temps de s'occuper. Il y a aussi les nids 

de mitrailleuses qu'il ne faut pas laisser derrière soi. Au 

cours de l'avance les lieutenants P . -E. G U A Y et Paul 

B A U S E T , de la compagnie « C » avec quelques hommes, 

chargent, au risque de leur vie, un des « moulins à café » 

et s'en emparent; ils perdent quelques-uns de leurs soldats, 

mais la mitrailleuse est enfin réduite au silence; elle nous 

aurait coûté très cher sans le courage de ces braves. 

La « C » est maintenant en soutien, à 600 pieds de la 

ligne de feu, et la « D » en réserve, 600 pieds plus loin. 

V I C T O I R E D U R E M E N T G A G N É E 

Le saute-mouton des 24e et 26e qui passèrent par­

dessus les 22e et 25e bataillons pour s'emparer de l'objectif 

final, la ligne verte, n'eut lieu que deux heures après la 

prise du premier objectif, la tranchée Catapulte, au lieu de 

trente minutes, tel que prévu. Ce retard d'une heure et 

demie était dû aux nids de mitrailleuses difficiles à enrayer 

et à la consolidation qui fut lente sous le bombardement 

ininterrompu. Ils sautèrent le parapet et s'enfoncèrent dans 

un ouragan de feu qui redoubla lorsque l'ennemi s'aperçut 
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que l 'a t taque se continuait . Il redoubla surtout sur la l igne 

tenue par les 22e et 25e . L a Catapul te fut bat tue en brèche 

sans répit, et l 'arrosage ne cessa pas pendant deux jours . 

Seulement , comme les autres étaient maintenant en avant , 

on pouvait relâcher la garde et se contenter de quelques 

postes de guetteurs. Les autres hommes purent se met t re 

à l 'abri dans les caves bétonnées et se reposer en a t tendant 

leur tour de garde. 

L e répit ne fut pas long, ca r dès la tombée de la nuit, 

il fallut organiser des corvées de toutes sortes; n ' ayant plus 

à se battre, il fallait travailler. C 'es t un service bien ingrat 

puisque sous la mitraille l'on court les mêmes dangers et 

on se fatigue davantage . . . mais sans panache . Il fallut 

voir au ravitail lement pour les troupes en avant et pour 

nous. O n meurt mieux quand on a bien mangé ! . . . Rien 

n'est déprimant, comme de n 'avoir dans le ventre, en fait 

de rat ions de fer, qu'un éclat d'obus ou une balle de mitrail­

leuse . . . a l lemande par surcroit . 

C e fut l 'officier de liaison, le l ieutenant E l z é a r B O U R -

G E A U L T qui s 'occupa de la distribution des rations pen­

dant toute l 'opération et il s'en acqui t ta avec un âpre cou­

rage qui lui valut des félicitations du c o m m a n d e m e n t . . . 

et la croix militaire qu'il n 'a pas volée. T o u t e s les nuits, 

sous un bombardement intense, il recevait les rat ions appor­

tées à dos de mules par le capitaine quart ier-maître Léo 

P A T E N A U D E et déposées aussi près que possible de la 

ligne de soutien; il devait ensuite en faire la répartit ion et 

en assurer la distribution aux compagnies qui envoyaient 

des corvées pour en prendre la l ivraison. 

M a i s parfois les unités dans la l igne de feu ne pouvaient 

distraire des hommes pour ces besoins matériels et el les 

devaient pourtant manger , elles aussi. D a n s ce cas , il in­

combait aux troupes de soutien et de réserve de les appro-
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visionner, non seulement en vivres, mais aussi en munitions; 

cartouches, grenades, projectiles pour mortiers de tranchée 

etc . . . Il y avait également le fil barbelé et les tôles ondu­

lées, pour consolider la tranchée. Pendant les journées et 

surtout les nuits du 15-16 et du 16-17 août, le régiment per­

dit beaucoup de monde en s'acquittant de ces différentes 

missions. Ce fut d'abord, dans la soirée du 15, le brave 

lieutenant de V A R E N N E S qui se fit tuer au moment où 

il organisait la corvée de ravitaillement pour le 24e, puis les 

lieutenants Lucien M I G N A U L T et Gérard G A R N E A U , 

blessés en dirigeant les travaux de réfection de la tranchée 

qui était constamment démolie par l'artillerie ennemie. Le 

lieutenant G A R N E A U , atteint peu grièvement, put repren­

dre son service lorsque le régiment rentra au cantonnement 

après l'action. 

Dans le courant de l'après-midi du 16, le 24e signale 

qu'il est à court de grenades à main. Le lieutenant P . -E. 

L E C L E R C reçoit l'ordre de se rendre avec 75 hommes au 

dépôt du matériel et d'approvisionner le 24e. Comme il n'y 

a pas moyen de suivre les tranchées de communication 

encombrées et en partie comblées, il faut passer en plein 

champ. Mais les observateurs ennemis veillent. 75 hommes 

c'est un paquet facile à repérer, une belle cible à donner à 

la batterie. Et c'est le tir aux pigeons qui commence • . . 

avec des obus de 4.1. L'un d'entre eux blesse le chef du 

détachement, le lieutenant L E C L E R C , l'envoyant se pro­

mener dans les airs. On l'emporte, mais il reviendra, puisque 

plus tard lieutenant-colonel, il a commandé avec succès le 

régiment de Joliette et est devenu major-général au cours 

de la guerre 1939-45. 

Presque en même temps que lui, un autre groupe arri­

vait chez le docteur C H A R P E N T I E R , au poste de secours 

régimentaire. Deux d'entre eux, les sergents L E B E L et 
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B R U S S E L M A N S , tous deux bien « amochés », étaient des 

« vieux 22 », partis de St-Jean, qui s'étaient distingués à 

plusieurs reprises en Flandre et à la Somme. B R U S S E L ­

M A N S , qui avait l'œil arraché, était resté pendant 24 heu­

res dans un trou d'obus avant d'être secouru. 

Dans le cours de cet après-midi, c'est le major George 

V A N I E R , l'adjudant-major, qui fit, sous le bombardement, 

le relevé complet de la position du 22e, de ses contacts à 

gauche, à droite et en avant, afin de renseigner l'état-major 

sur les progrès de l'avance. 

Faute d'un moine, l'abbaye ne chôme pas. L E C L E R C 

tombé, il faut tout de même que les grenades se rendent 

au 24e bataillon. C'est le lieutenant P . -E . G U A Y , de 

Chicoutimi, qui prend sa place et mène à bien sa mission 

à travers mille trous et mille dangers. Les munitions appor­

tées par ses hommes sont les bienvenues, car les contre-

attaques sur la première ligne se succèdent: l'infanterie 

prussienne qui charge à rangs serrés est refoulée chaque 

fois. 

Un des coins les plus malsains, pendant ces deux jours 

des 16 et 17, est certainement la position occupée par la 

compagnie « D » que commande le capitaine P . -E. C Ô T E . 

Elle est exactement à la ligne de départ, à 400 yards en 

arrière de la tranchée Catapulte. Or, pour empêcher la 

venue des renforts dans la ligne de feu, les Allemands 

l'arrosent avec un soin tout particulier; il ne fait pas bon y 

mettre le nez dehors, d'autant plus que les francs-tireurs 

également semblent y exercer leur adresse. C'est ainsi que 

le lieutenant Roméo N O R M A N D I N échappe miraculeuse­

ment à la mort, deux fois de suite. En se rendant au poste 

du commandant de compagnie pour faire rapport sur l'état 

de la tranchée qu'il vient de parcourir avec son ordonnance, 

les obus éclatent sous leurs pieds; ils ont juste le temps de 
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s 'aplat ir contre le parapet qui, autour d 'eux, est criblé par 

les écla ts . L 'un d'eux s 'enfonce dans la glaise à moins d'un 

pouce du nez de N O R M A N D I N , pendant que G I G U È R E , 

l 'ordonnance, s 'extas ie sur la beauté du « feu d'artifice ». 

L e soldat T . G I G U È R E , N o 6 7 2 . 7 0 1 de la matricule, est 

un F ranco-amér i ca in du M a i n e qui ne s 'é tonne de rien et 

que rien n 'émeut. Il est aussi précieux par son flair de chien 

de chasse , un sens inné de la direction, qui lui permet de 

trouver son chemin dans les condit ions les plus invraisem­

blables . C e n'est pas G I G U È R E que l'on prendra à errer 

dans les l ignes a l lemandes ou à s 'égarer dans le « N o Man's 

Land » ; il lui suffit d 'avoir monté une fois aux tranchées, 

dans un nouveau secteur, pour en remontrer au guide le 

plus adroit , muni de car tes et de boussole . Il a aussi la 

répart ie prompte. A u dernier « coup dur » , avant l 'at taque 

actuelle , souffrant des pieds, il est envoyé par N O R M A N ­

D I N porter un message au poste de commandement de la 

compagnie . « Je ne peux pas endurer mes chaussures », 

dit-il, « je vais les enlever pour marcher » , et le voilà parti 

nu-pieds, par la t ranchée de communicat ion. Il y rencontre 

le commandan t en second du batail lon qui lui reproche verte­

ment sa tenue débrail lée. « Enf in ! qu 'es t -ce que vous feriez, 

fichu comme vous êtes, si vous rencontr iez tout à coup des 

Al lemands dans cet te t ranchée ? » E t G I G U È R E de répon­

dre du tac au tac , en sortant deux grenades M i l l s : « M e t ­

tez-vous là, major , dans le coin, supposez que vous êtes les 

Al l emands et je vas vous montrer ce que j e leur ferais ». 

D é j à il s 'apprêtait à retirer la goupille qui déclenche la prise 

de feu lorsque le major l 'arrêta, ne voulant pas qu'il pousse 

plus loin la démonstrat ion. Il était édifié. 

A l 'aube, tous les jours jusqu 'à la relève, les Allemands 

nous réservèrent une distraction inusitée. Que lques avions, 

volant très bas , venaient décrire des cercles au-dessus de 
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notre secteur, en t irant de la mitrailleuse dans tous les 

sens. Ils ne firent guère de mal, on n 'avai t qu 'à se mettre 

à l 'abri. 

D u r a n t la nuit du 17-18, le 22e releva le 24e et, en 

surcroit, occupa tout le front de la br igade dans la ligne 

de feu connue sous le vocable de « N u n s Alley ». Les 

pertes avaient été tellement fortes pour les autres batail lons, 

au cours de nombreuses cont re-a t taques , qu'il était néces­

saire de les envoyer se retaper . Le 22e devait tenir le 

coup. Il s'en tira bien, comme nous verrons . 

EN PREMIÈRE LIGNE 

Au moment où le 22e allait relever les unités en 

première ligne, il est bon d'expliquer quelle était la si tuation 

générale de la position consolidée après l ' a t taque du 15 

août. D 'abord , la ligne de feu, avec ses avant -pos tes , ou 

plutôt ses postes d 'écoute. Puis une ligne de mitrailleuses, 

de points fortifiés, suppor tant la ligne de feu. Enfin, la 

réserve; établie sur la ligne principale ou de résistance. C'est 

celle-ci qu 'occupaient d 'abord le 22e et le 25e batai l lons 

et c'est la ligne de feu que le 22e allait relever, avec le 

25e en support ; au lieu d 'être côte à côte, les deux uni tés-

sceurs se trouveraient l 'une derrière l 'autre. 

Les t ranchées de communication brillaient sur tout pa r 

leur absence et il fallait passer à t ravers champs et ruines. 

Au lieu de faire la relève dans des t ranchées , on la fit 

dans des t rous d 'obus où les hommes se blottissaient de leur 

mieux; depuis l 'assaut, l 'ennemi n 'avai t pas cessé d 'ar roser 

copieusement et il continuait . C'étai t pis encore après la 

relève; en face, ils avaient dû se rendre compte du mou­

vement des t roupes malgré les précaut ions prises pour le 

camoufler. D a n s la demi-heure qui suivit, à la suite d 'un 

bombardement intense, le peu de parapet et de pa rados qui 
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avait pu résister jusque là, était complètement nivelé: c'était 

le cas surtout sur la gauche où la position était en saillant 

et prêtait au feu d'enfilade. 

Ce saillant avait une base de 1,000 yards et avançait 

en pointe à plus de 400 yards en avant. Cette disposition 

avait été établie pour tirer avantage du terrain qui domi­

nait les positions allemandes en avant. On s'aperçut mal­

heureusement que cet avantage était plus que neutralisé par 

les facilités de tir ainsi fournies à l'ennemi. 

Derrière le 22e, se trouvait la cité Saint-Laurent qu'il 

venait de quitter; à droite, la cité Saint-Emile et, en avant, la 

cité Saint-Auguste qu'occupaient les Allemands. A 600 

pieds de la ligne de feu, il y avait les crassiers de la 

fosse 14, des charbonnages de Lens: ils abritaient plusieurs 

postes de nos mitrailleuses qui assuraient une excellente 

protection. 

Les observateurs et les sentinelles s'installèrent de leur 

mieux pour passer la nuit, tout en montant la garde. Les 

autres se dispersèrent dans les trous d'obus qui ne man­

quaient pas d'ailleurs. Malheureusement, étant en plein 

champ, l'abri des caves dont on jouissait en ligne de 

soutien n'existait pas. 

Vers minuit et demi, l'ennemi déclencha un nouveau 

bombardement d'artillerie très violent. Heureusement, il 

tomba entre la première ligne et celle de soutien et ne fit 

guère de mal. Mais ce fut le prélude d'une contre-attaque 

dirigée contre la droite que défendait la compagnie « D ». 

Le capitaine C O T E et le lieutenant M I G N A U L T ayant 

été blessés et évacués, il restait les lieutenants Roméo N O R -

M A N D I N et J . de C O R I O L I S : tout le monde se tint prêt 

à recevoir les assaillants. Ces derniers furent mis en déroute, 

avant même d'atteindre notre position, par le tir de nos 

mitrailleuses qui battaient le terrain à feux croisés et par un 
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puissant barrage d'artillerie que des fusées S.O.S. avaient 

appelé à la rescousse. On vit l'ennemi se retirer en désordre, 

laissant de nombreux morts et blessés sur le terrain. 

Pendant la journée du 18, la ligne très étendue que 

défendait le 22e ne fut plus attaquée; l'ennemi en ayant eu 

assez pendant la nuit léchait ses plaies. Mais son artillerie 

n'était pas fatiguée et, de temps à autre, elle arrosa copieuse­

ment la tranchée Catapulte, la cité Saint-Laurent et tout le 

terrain en arrière de la première ligne. Le bataillon s'en 

tira, ce jour-là, avec deux tués et douze blessés, tandis que 

les unités en arrière souffraient de lourdes pertes. 

Ce fut à la bataille de Lens que les Alliés se servirent, 

pour la première fois, du « feu liquide ». Un jet d'huile 

était lancé sous forte pression de grands récipients en métal 

vers les tranchées allemandes. Au moment de quitter le 

récipient, un mécanisme de prise de feu allumait le carbu­

rant. Cela devenait alors un jet d'huile enflammée, d'une 

couleur rose, qui arrosait avec un bruit strident les défen­

seurs de la ligne ennemie, déjà énervés à l'excès par le bom­

bardement et les mitrailleuses. L'effet était démoralisant. 

Mais il n'y a rien de nouveau sous le soleil, on ne faisait que 

renouveler l'expérience du feu grégeois des Grecs. 

Cette huile qui continuait à brûler pendant des heures 

dégageait une fumée épaisse qui rendait mauvaise la visibi­

lité. On ne voyait pas à 25 pieds. Aussi, les sentinelles 

devaient-elles suppléer à la vue par l'ouïe. Les comman­

dants de compagnies demandèrent des volontaires pour occu­

per les points extrêmes en avant même des postes d'écoute. 

Mission des plus dangereuses, qui coûta la vie à plusieurs; 

c'est ainsi que le sergent G O D I N , de la compagnie < D », 

fut tué. Il était de Sorel et, à plusieurs reprises, avait accom­

pli des besognes périlleuses pour lesquelles il était toujours 

volontaire. 
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Les Allemands avaient commencé, à Lens, à développer 
l'usage, sur une grande échelle, des nids de mitrailleuses 
(pill-boxes), usage qui devint bientôt général. On avait 
d'abord cru avoir affaire à des ruines de maisons de mi­
neurs, mais il fut bientôt établi qu'il s'agissait d'abris en 
béton, ayant de six à huit pieds d'épaisseur, que les plus 
gros obus ne pouvaient pas défoncer. Le travail coordonné de 
plusieurs de ces nids constituait une défense merveilleuse 
sur un front très étendu. Heureusement que le « tank » 
(char d'assaut) fournissait le moyen de s'en rendre maître. 
Les balles de mitrailleuses ricochaient sur la cuirasse du mas­
todonte. Arrivé à l'ouverture, il était facile de disposer de la 
garnison qui était composée d'hommes d'élite, supérieurs 
au moral et au physique à la moyenne de leurs camarades 
de l'infanterie. 

Un de ces « pill-boxes » avait retardé notre avance près 
de la fosse 14. Seuls deux membres de l'équipe conti­
nuaient à tirer, tandis qu'autour d'eux, plus de 50 fantas­
sins, les mains en l'air, criaient « Kamarades ». Ils con­
tinuèrent le tir après que nos hommes eurent atteint le para­
pet de leur position d'où les nôtres ne tombaient pas sous 
le feu des mitrailleuses. Le sort des deux Allemands était 
alors réglé mais ils ne désarmèrent pas. Le numéro 1, qui 
épaulait la mitrailleuse, fut tué à quinze pieds; le dernier 
survivant, qui alimentait la bande de cartouches, prit sa 
place et tint bon jusqu'au bout, bien que sans espoir, mais 
il ne fut pas long à rejoindre son camarade. On s'inclina 
devant ces ennemis qui surent ainsi mourir en faisant leur 
devoir et l'on regretta qu'au dernier moment, ils n'aient pas 
voulu de la vie au prix de la reddition: c'étaient des braves. 

La situation dans le saillant étant devenue intolérable, 
l'ordre fut donné, le 19, de l'évacuer et de redresser la ligne 
tout le long de « Nuns Alley ». La pointe dangereuse sur 
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la gauche s'appelait « tranchée Normand ». Le mouvement 
s'exécuta durant la nuit et la position fut consolidée sur-le-
champ. Les nouvelles dispositions étaient, à droite, la com­
pagnie « D », commandant R. N O R M A N D I N et lieute­
nant de C O R I O L I S ; au centre, la « C » (n'ayant pas 
changé) avec son commandant, « Billy » M O R G A N et 
avec lui les lieutenants G U A Y et Paul B A U S E T , puis à 
leur gauche, la compagnie « A » dont le commandant, Henri 
C H A S S E , n'avait plus que de S t - V I C T O R comme offi­
cier. C'est là que débouchait la tranchée Normand. On 
la ferma par un blockhaus, dont les Boches ne furent pas 
longs à occuper l'autre côté. Enfin, à l'extrême gauche, la 
« B » dont le seul officier resté debout était le major John 
R O Y , ses trois lieutenants ayant été tués. 

Le colonel T R E M B L A Y , accompagné du lieutenant G. 
LA M O T H E , chef des éclaireurs, visita toute la ligne au 
petit jour. Au moment de l'attaque le 15, son P.C. était 
dans la tranchée de départ. Sa première inspection eut lieu 
immédiatement après la prise de l'objectif. Le P.C. du 
régiment fut établi dans un « dugout » allemand près de la 
tranchée Catapulte, après la prise du second objectif par 
les 24e et 26e bataillons. Les communications étant très 
difficiles avec la brigade en raison du feu d'artillerie, celle-
ci confia au colonel T R E M B L A Y la direction des opéra­
tions du secteur avant de la brigade. Du 15 au 21 août 
inclusivement, il visita les troupes au moins deux fois en 
vingt-quatre heures, le jour ou la nuit. V A N I E R et LA 
M O T H E aussi visitèrent les troupes en première ligne à 
différentes reprises. La situation était bien en main. Le 22e 
occupait un front de 700 yards. La journée du 20, il y eut 
du bombardement intermittent qui fit quelques victimes 

La nuit suivante, le 22e fut relevé par le 25e bataillon, 
dont il prit la place en soutien. A l'aube du 21, les Aile-
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mands lancèrent une nouvelle contre-attaque contre le point 

de jonction de la 5e et de la 4e brigade. Ils y employèrent 

une de leurs meilleures unités: le 5e régiment des grena­

diers de la garde, la fleur de l'armée prussienne. De nou­

veau, notre artillerie et nos mitrailleuses entrèrent en jeu. 

La garde chargea mais, malgré leur courage, les grenadiers 

furent fauchés comme des blés mûrs. Une cinquantaine par­

vinrent à atteindre la tranchée canadienne; ils furent tous 

tués ou faits prisonniers. La contre-attaque avait complète­

ment raté. Les Allemands ne remirent plus les pieds à la 

côte 70 que les Canadiens avaient enlevée si vaillamment. 

Pendant la contre-attaque, la compagnie « C » du 22e 

ravitailla le 25e bataillon en bombes, cartouches et vivres. 

La nuit suivante (21-22 août), le 22e était relevé par 

le Royal Canadian Regiment dans un calme assez inat­

tendu, étant donné le combat violent du matin. 

Vers 0510 hrs, le 22e, après un stage de 7 jours en 

action, arrivait à Bully-Grenay d'où des autobus l'empor­

taient vers Petit-Cervins pour un repos qu'il n'avait pas 

volé, en attendant de courir à d'autres victoires. Les per­

tes avaient été de 3 officiers tués et 5 blessés; 29 sous-offi­

ciers et soldats tués et 208 blessés; plus 7 disparus que l'on 

porta plus tard comme morts, car ils ne furent jamais signa­

lés prisonniers. Le nombre ne fut pas excessif si l'on tient 

compte de la violence des combats, la qualité des troupes 

opposées et l'intensité du feu. 

Les hommes étaient fatigués et couverts de boue, mais 

le moral était excellent. Ils étaient fiers d'avoir participé 

de nouveau à une victoire canadienne, dans des conditions 

qui confirmaient leur supériorité sur l'ennemi. 

Le bataillon reçut des félicitations des chefs à tous les 

échelons depuis la maréchal H A I G jusqu'au commandant 

de brigade. Le général L O O M I S qui commandait la 2e 
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brigade, celle qui a t taqua sur la gauche du 22e , le 15 août, 

attira tout particulièrement l 'attention sur le travail a ccom­

pli par notre batail lon. 

Le 21 août, à 0 4 0 5 hrs, la 6e br igade qui était à notre 

gauche lança une a t taque sur les abords de Lens même. 

L 'ob jec t i f était la t ranchée Cinnabar . C e t assaut avor ta 

parce que, par une é t range coïncidence, les Al lemands a t t a ­

quèrent au même endroit, à la même heure. U n e confu­

sion ex t rême s'ensuivit. 

Au cours de cet te opération, la compagnie de droite du 

22e , la « D » avec les l ieutenants R o m é o N O R M A N D I N 

et Jules de C O R I O L I S , appuya les troupes canadiennes voi­

sines par un puissant feu de mousqueterie, protégeant ainsi 

leur flanc exposé . 
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PASSCHENDAELE 

L e 2 2 e est, depuis longtemps, dans les parages de V i m y , 

évoluant dans la zone avant de N e u v i l l e - S t - V a a s t avec, 

comme base , ce qui fut ce dernier village. C 'es t la vie de 

t ranchées dans toute sa monotonie, relevée parfois par des 

sursauts d 'activité. Le front est maintenant loin de la ligne 

d'où les Canadiens sont partis à l 'assaut, le 9 avril dernier. 

L a crête de V i m y sert désormais d'écran pour nos troupes 

en repos, au point que parfois on y campe sous la tente, ce 

qui at t ire presque à coup sûr le feu de l 'artillerie à longue 

portée de l 'ennemi. Les mêmes blancs des tentes sont en 

effet une cible facile à repérer par les avions de reconnais­

sance . 

U n jour, on se rend compte qu'il y a quelque chose dans 

l 'air. O n s 'exerce entre deux tours de t ranchées sur un 

champ d'opérations éventuel mais inconnu représenté par 

des rubans déroulés sur le sol. O n connait ces sortes de 

préparatifs . Ce la sent la batail le. 

L e 15 octobre 1917 , les troupes bri tanniques font la 

relève dans le secteur. L e « 8th W a r w i c k Regiment » rem­

place le 2 2 e . O n déménage donc. Après avoir passé la 

consigne aux nouveaux locataires, le batail lon part pour le 

camp F ra se r , près de M o n t - S t - Ê l o i , en wagonne ts du che­

min de fer à voie étroite établi au printemps par les troupes 

auxiliaires pour amener à pied d'oeuvre le ravitaillement et 

pour évacuer les blessés . 

Ce t t e sollicitude ne dit rien qui vaille. O n nous ménage, 

disent les hommes; c 'est qu'il y a un coup dur à l'horizon. 

A u cours des jours suivants, les soupçons d'action en pers­

pective se changent en certitude. Il y a inspection sur ins­

pection, instructions sur instructions, puis, le 18 octobre, à 

[ 310 ] 
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0900 hrs, nouveau départ pour Magnicourt-en-Comté où 
l'on arrive à 1600 hrs. Le lendemain, il y a exercice du 
peloton à l'attaque pendant que les spécialistes, bombar­
diers, éclaireurs, signaleurs, etc., cultivent leurs . . . spéciali­
tés. Puis c'est l'inspection de la 5e brigade par le Général 
Sir H.-S. H O R N E , K.C.B., commandant la 1ère Armée. 
Félicitations pour les performances passées et meilleurs 
voeux pour les opérations futures. Décidément les choses 
sentent le roussi. D'autant plus que voici aussi le sergent 
préposé aux gaz qui inspecte les masques et son collègue, le 
sergent armurier, qui s'assure du bon fonctionnement des 
fusils et mitrailleuses. Après quoi on reprend le thème tac­
tique déjà suivi sur le ruban par pelotons; cette fois, c'est 
par compagnie. Le sort en est jeté, il ne reste plus qu'à 
savoir où il se jouera. 

Le 23, le chat sort du sac; le commandant informe le 
bataillon, au cours de son inspection après le déjeuner, que 
l'on partira le soir même « pour la Belgique ». 

A 2240 hrs, le bataillon est rassemblé en tenue de 
route. Plus tôt dans la soirée, le transport et la compagnie 
« B » sont partis; la compagnie devra fournir les corvées 
de débarquement à l'arrivée du train à destination, qui sera 
C A E S T R E . 

A 0030 hrs, le 24 octobre, après deux heures de mar­

che, le 22e arrive à Tinques et prend le train pour Caestre 

(via St-Pol) où il descend à 0900 hrs. 

Les guides du bataillon sont là; sous la direction de l'of­

ficier de cantonnement, le capitaine J.-Elzéar B O U R -

G E A U L T , les logements ont déjà été répartis et les guides 

nous y conduisent dans le village de Borre et les environs. 

Pendant quelques jours, toutes les troupes continuent 

à répéter, sur les rubans, la pièce qui doit se jouer quelque 

part, un de ces jours. 
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Les officiers et sous-officiers alternant, se rendent au 

Q.G. du corps d'armée pour étudier un modèle miniature 

du théâtre des opérations projetées. C'est ainsi que l'on 

finit par connaître l'objectif du Haut Commandement. Il 

s'agit de s'emparer de Passchendaele, bourg important au 

nord-ouest d'Ypres, en pays de connaissance où le 22e a 

déjà subi de cruelles pertes. 

Le 4 novembre, il y a messe à 0800 hrs, célébrée dans 

un baraquement de la Y.M.C.A. , à Randhoek, où l'on est 

arrivé la veille. 

Le lendemain, le bataillon reprend le train pour Ypres 

et de là, se rend dans le secteur de Potijze où il s'établit en 

bivouac sous des bâches de campement et dans des abris 

pour ainsi dire à fleur de terre. 

L'équipement de combat est maintenant complété: on est 

prêt pour la bataille de Passchendaele au cours de laquelle, 

pour le 22e, il y aura beaucoup de boue et peu de gloire; 

par contre les pertes seront lourdes dans des conditions de 

combat invraisemblables. 

Le 6 novembre, la 2e division Canadienne attaque et 

capture Passchendaele à 0600 hrs: à la 5e brigade, c'est au 

tour du 26e à être à l'honneur. Il attaque sur un front de 

brigade en passant par dessus le 24e qui tient la ligne de 

feu tandis que le 25e est à Seine. Le 22e est en réserve 

dans Potijze, ce qui lui vaut d'être bombardé copieusement 

durant le jour par les avions ennemis qui s'efforcent d'em­

pêcher la montée des réserves. La 6e brigade est à gauche 

et la 4e en réserve de division. Plus au Nord, la 1ère divi»-

sion attaque également. 

Au cours de la nuit du 7 au 8 novembre, le 22e reçoit 

l'ordre de relever la 6e brigade; chemin faisant, il subit un 

violent bombardement qui l'oblige à s'arrêter à Abraham 

Heights jusqu'à la brunante. 
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Pendant toute la nuit, la zone avant est également bom­
bardée furieusement et la relève s'accomplit au milieu de 
toutes sortes de difficultés. Elle est complétée à 2230 hrs, 
mais les messagers ayant été blessés en route, la confirma­
tion de la relève n'atteint le Q.G. du bataillon qu'à 0350 
hrs, le 8. Les pertes pour la journée s'élèvent à 6 tués et 
20 blessés. A 0400 hrs, le même jour, les Allemands déclen­
chent un bombardement particulièrement violent sur toute 
la zone de combat; notre artillerie lui rend la pareille. A 
0745 hrs, c'est le tour des avions ennemis qui, volant très 
bas, arrosent les troupes. 

A 1540 hrs, 17 avions hostiles se heurtent à un puissant 
barrage de canons anti-avions, au-dessus de nos lignes et 
ils ne passent pas. À 1550 hrs, l'ennemi reprend un bar­
rage de shrapnels, à 500 yards à l'ouest de Passchendaele: 
les nôtres leur répondent et, à 1610 hrs, le boche prend sa 
revanche en ouvrant à 1630 heures un feu meurtrier sur le 
terrain à 1500 yards à l'ouest de Hill Side Farm. 

Au cours de la nuit du 8-9, le 22e est relevé dans la zone 
avant par les 18e et 20e bataillons. Là encore, bien que la 
relève soit complétée à 2300 hrs, sa confirmation n'est reçue 
qu'à 0500 hrs, le 9, parce que les messagers, eux aussi, ont 
été blessés. Après la relève, le 22e regagne le secteur 
d'Abraham Heights. Pendant l'action, le P.C. du bataillon 
était dans un « pill-box » à Hillcrest Farm. 

Les pertes du jour sont: 14 tués, 35 blessés, plus les 
lieutenants H.-V. C A M P E A U et F . -G. G A R N E A U , ce 
dernier retournant à son service dès que pansé. 

L'incident suivant égaya le bataillon: — Les lieutenants 

Gérard G A R N E A U et Braun L A N G E L I E R , visitant leurs 

postes, arrivèrent à une section de « Lewis Gun » agissant 

comme canons antiaériens au moment où un avion boche de 

reconnaissance survolait le paysage, cherchant des points de 
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repère pour l 'artil lerie. Les deux officiers eurent l'idée de 

tenter un coup de fortune. S ' i ls pouvaient abat t re un avion 

boche, ce serait un beau fleuron à ajouter à la couronne du 

2 2 e : ils pointèrent donc l 'appareil vers l 'oiseau noir qui 

circulait à un plafond d'à peu près 8 0 0 pieds. Après avoir 

visé soigneusement , ils lâchèrent des rafales successives: 

sous le coup d'une d'entre elles, alors que Braun L A N G E -

L I E R était à la détente, l 'avion parut faire un soubresaut. 

G A R N E A U qui observait vit se détacher ce qu'il crut être 

des pièces, des morceaux de la queue de l 'appareil; il 

s ' écr ia : « Il est touché, regarde les morceaux qui tombent ». 

M a i s ils ne furent pas longs à déchanter . Les morceaux qui 

tombaient étaient tout simplement des bombes de 3 5 kilos 

que lâchait l 'avion et dont deux vinrent s 'abat tre à une 

vingtaine de pieds de nos pseudo-héros qui, pour toute 

récompense de leur bravoure, furent éclaboussés de la vase 

proje tée par l 'éclatement des bombes; encore très heureux 

d'en être quittes à si bon compte. Le soubresaut de l 'appa­

reil était dû vraisemblablement au choc produit par le relâ­

chement des bombes . 

L a situation dans ce secteur de Passchendae le était vrai­

ment effroyable . Les pluies d 'automne avaient de nouveau 

t ransformé le terrain en un marécage , à certains endroits, 

un é tang. Les troupes suivaient le cail le-botis , c 'est-à-dire 

les panneaux à claire-voie qui couvraient ordinairement le 

fond des t ranchées , mais qui, en l 'occurrence, servaient de 

trottoirs permettant aux hommes d 'avancer tant bien que 

mal . M a l h e u r à celui qui faisait un faux pas ! Il était happé 

par la vase, et à moins d'être secouru sans délai, c'était 

l 'enlisement dans toute son horreur. Bien des hommes sont 

morts au cours de cet te opération sans avoir été victimes du 

feu de l 'ennemi; ils ont été noyés tout simplement. 

L a journée du 9 se passa dans des trous d'obus sous 
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un bombardement continu. A u cours de la nuit du 9 au 10, 

l'unité fournit des corvées pour ravitailler les 18e et 2 0 e 

bataillons, rapportant au retour les blessés de la zone avant . 

Le chef d'un de ces détachements chargés de ravitailler 

en vivres les lignes avancées était le lieutenant Louis -

Auguste C O U L I N . Animé d'un courage magnifique, il fit 

deux voyages exténuants sous un bombardement intense. 

Au retour de sa deuxième tournée, ses hommes comme lui, 

étaient absolument rendus à bout; néanmoins, il offrit de 

diriger un autre groupe et repartit avec eux. Bien que la 

moitié du personnel de cet te nouvelle corvée ait été mise 

hors de combat chemin faisant, C O U L I N ramena tous ses 

hommes sains ou blessés et, par surcroit, d 'autres blessés 

de la première l igne. 

Pour sa conduite héroïque, il reçut la « Mi l i t a ry Cross » . 

C e jour là, il y eut trois tués et 15 blessés, en plus des 

lieutenants P . - E . G R E N I E R et A . - E . C A R O N , blessés . 

Le lendemain, à la même besogne, les pertes furent 10 hom­

mes blessés . Le 87e bataillon releva le 22e l 'après-midi du 

11; 9 des nôtres furent blessés. Après la relève, le 2 2 e se 

rendit d 'abord à Pot i jze et de là, le 12, à Y p r e s pour pren­

dre le train. P a r chemin de fer et par autobus, en diverses 

étapes, il arriva le 14 novembre, en passant par Auche l et 

Gambla in- l 'Abbé , au camp Le Pendu, où il releva un batai l ­

lon bri tannique de la 144e brigade. Il était de nouveau dans 

un secteur de F r a n c e qui lui était familier. 

E n tête de liste de morts du P . P . C . L . I . (P r inces s Pa t r ic ia 

Canadian Light I n f a n t r y ) , à la porte de M e n i n à Y p r e s , 

figure le nom du major T A L B O T P A P I N E A U , un cousin 

du tribun Henr i B O U R A S S A . Il fut tué à Passchendae le . 

Peu de temps avant, il avait sollicité du colonel T R E M ­

B L A Y son transfert au 22e . C e dernier avait consenti de 

grand cœur , car le major T A L B O T P A P I N E A U . soldat 



316 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

de g rande classe, eût été une belle acquisition pour le régi­

ment . Comme à ce moment là, il n 'y avait pas de vacance 

parmi les chefs de compagnies, le transfert devait avoir lieu 

au retour des F landres . Ma i s Dieu avait décrété pour lui 

une aut re mutat ion; il entra dans l 'éternité sans passer par 

le 22e. 
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SECTEUR DE MÉRICOURT 

25 janvier 1918. 

Le lieutenant C L O U T I E R et le sergent M A G G I O ont 

accompli ce soir un bel exploit. Les autorités supérieures 

nous ont demandé de faire des prisonniers, si possible, afin 

d'établir l'identité des troupes en face. Notre première 

ligne est une série de postes détachés établis de façon à 

assurer la défense du secteur. Le lieutenant C L O U T I E R 

et le sergent M A G G I O faisant l'inspection régulière de ces 

postes, la nuit, observent du mouvement dans le « N o 

Man ' s Land » . Sans hésiter, ils décident de faire enquête 

sur place; à mi-chemin de la position ennemie, ils aperçoi­

vent deux Allemands se dirigeant avec précaution vers les 

lignes du 22e. S e rapprochant d'eux graduellement, ils 

réussissent à leur couper la retraite, puis, marchant droit 

sur eux, ils les somment de se rendre, ce que les deux 

Boches font après l 'échange de quelques coups de revolver. 

Ce sont des éclaireurs en reconnaissance avec mission de 

faire rapport sur nos moyens de défense. Les deux prison­

niers établissent l'identité des troupes en face de nous, ce 

qui est une information précieuse pour le haut commande­

ment. C L O U T I E R et M A G G I O sont chaleureusement 

félicités de leur bravoure et de leur esprit d'initiative. En 

récompense, le lieutenant C L O U T I E R reçut la « Military 

Cross » , le sergent M A G G I O la « Military Meda l » . 

Le 17 février, le bataillon en repos sous la tente à N e u -

vil le-St-Vaast , reçut la visite des membres de la mission 

militaire canadienne à Paris, le brigadier-général Lord 

B R O O K E , chef de la mission, les majors R . - G . G E A R Y , 

Olivar A S S E L I N et J . -H . C H A B A L L E , ainsi que le capi-

[ 3 1 7 ] 
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taine Alain Joly de L O T B I N I Ë R E . Ils accompagnaient un 

groupe de journalistes français. 

Le 19 février, un fort contingent de jeunes officiers de 

renfort arriva. Citons parmi eux, les lieutenants Roddy 

L E M I E U X , Emile G I R O U X , George M U R P H Y , Lucien 

L A D O U C E U R , Ernest A U B R Y , Edouard D U C K E T T , 

Antoine C H A S S E . George W H I T L E Y , Germain C H O U I -

N A R D ; à ceux-ci se joignirent quelques semaines plus tard 

les lieutenants Georges L E B E L et Armand L A V E R D U R E , 

deux officiers du 150e régiment, unité qui, comme tant d 'au­

tres, fut démembrée pour fournir des renforts aux divisions 

canadiennes déjà en France. 

Plusieurs de ces officiers allaient se distinguer au feu; le 

lieutenant L E M I E U X , à qui furent décernées à titre pos­

thume la Croix Militaire et la Légion d'Honneur, fut tué à 

Chérisy, le 28 août 1918. Ernest A U B R Y blessé quelques 

jours plus tard, succomba à ses blessures. L A V E R D U R E 

fut blessé à Chérisy. M U R P H Y fut aussi blessé griève­

ment. Quant à L A D O U C E U R , une heure à peine après 

son arrivée dans les tranchées, il fut blessé et évacué sur 

l 'Angleterre. Quand il eut à choisir entre retourner au 

Canada ou revenir en France, il opta pour rejoindre ses 

camarades au 22e et, au cours des derniers mois de guerre, 

servit avec grande distinction. C H O U I N A R D est mort 

depuis au Canada . Armand L A V E R D U R E et Antoine 

C H A S S É ont endossé l'uniforme de nouveau, au cours de 

la guerre 1939-1945 et ont servi en Europe occidentale dans 

l'armée britannique. 
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UN RAID 

LA M O R T D U C A P I T A I N E P A U L - É M I L E C O T É , M.C. 

La deuxième quinzaine de février 1918 ramena dans le 

secteur de Lievin-Lens, le bataillon qui revenait de Vimy-

Méricourt. 

Secteur tranquille pour le moment. Les relèves se suc­

cédaient dans la monotonie habituelle de la guerre de tran­

chées. 

Pour varier le programme, on organisa un raid. Le 

capitaine Paul-Émile C O T E , déjà titulaire d'un « M.C. », 

se porta volontaire et choisit vingt-quatre hommes parmi 

ceux, très nombreux, qui s'offrirent pour l'accompagner; 

nos gars se disputaient l'honneur d'entrer en lice. 

Après une mise au point qui semblait parfaite, le raid 

eut lieu dans la matinée du 27 février. Il était 0900 hrs lors­

que les « raideurs » passèrent le fil barbelé devant nos 

lignes, en pleine agglomération, le secteur du 22e couvrant 

la partie gauche de la ville de Lens. Notre barrage d'artil­

lerie ouvrit au moment où les hommes de C O T E , répartis 

en trois détachements, atteignaient leurs divers objectifs. 

Malheureusement, tout au début, un des canons tira trop 

court et plusieurs projectiles s'abattirent sur les nôtres. Le 

capitaine C Ô T E fut blessé par des éclats d'obus de notre 

propre artillerie et l'héroïque officier mourut de ses blessu­

res à l'hôpital, une semaine plus tard. 

Au cours du raid, il y eut d'autres blessés que leurs 

camarades parvinrent à ramener dans nos lignes. 

Le compte rendu de l'opération adressé par le lieutenant-

colonel T R E M B L A Y à la brigade suit: 
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€ Raid effectué par le 22e bataillon Canadien-Français 
le 27 février 1918. 

Réf.: Carte de Lens 36. c .S .W. I . 1/10,000. 

Le détachement de raid commandé par le capitaine 
C O T É comprenait 24 sous-officiers et hommes de troupe, 
répartis en trois sections de 8 hommes chacun. 

L'objectif était un poste établi dans une maison située à 
N.20.a.43,58, sur la route Lens-Arras. Une des sections 
devait pénétrer dans les maisons et nettoyer les caves; une 
autre section devait nettoyer les caves immédiatement au 
nord; la troisième devait interdire l'accès de la tranchée 
Comic et en surveiller les environs. 

Le 27, avant l'aube, le détachement s'assembla dans la 
cave de la maison située au point N.20.a/25.55. A 0900 
hrs précises, les hommes firent irruption et enlevèrent l'ob­
jectif d'assaut sans bombardement préliminaire d'artillerie; 
les reconnaissances préalables avaient révélé qu'il n'y avait 
pas d'obstacles majeur sur leur route. 

Afin de conserver le degré voulu de surprise, il avait 
été convenu de ne recourir au barrage d'artillerie que lors­
que le détachement de raid atteindrait l'objectif. Les com­
munications téléphoniques ayant été interrompues, une 
fusée, lancée du Q.G. de la compagnie à M. 19.b.90.46 et 
suivie par une autre fusée lancée de la zone des tranchées 
Cow et Crocodile, donnèrent à l'artillerie le signal d'ouvrir 
le feu. 

Quinze secondes après la fusée, juste au moment où le 
détachement de raid atteignait la maison, l'artillerie de 
campagne ouvrait son barrage, accompagnée de mortiers 
Stokes, de pièces Newton de 6 " et plus tard des mitrail­
leuses et de l'artillerie lourde. 

Ce barrage d'encadrement devait suivre la ligne des 
maisons, du point N.20.a.30.15 sur la route Lens-Arras jus­
qu'au point N.29.a.70.60 sur la voie ferrée puis longer cette 
dernière jusqu'au point N.20.a.40.85 situé plus loin sur la 
même route. Programme de tir: 2 minutes de tir rapide puis 
4 minutes de tir normal jusqu'à ce qu'on annonce, par télé­
phone ou par fusée, le retour du détachement de raid. 
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Malheureusement , les tout premiers coups tombèrent 
courts; quelques-uns touchèrent même l 'object if , d 'autres 
tombèrent entre la route et la t ranchée Argy l e . U n observa­
teur rapporte qu'en moins de 5 minutes, 25 obus, tous de 
18 livres touchèrent l 'object if . 

Les trois sections atteignirent leur objec t i f sans opposi­
tion. L e détachement arrivant à la première maison vit un 
Allemand, probablement la sentinelle, se précipiter vers l 'en­
trée de la cave. Les hommes s 'élancèrent à sa poursuite, 
mais ils furent renversés par un de nos obus qui en blessa 
trois et abat t i t un pan de mur devant l 'entrée de la cave. 

Comme notre bombardement s'intensifiait, le capitaine 
C Û T Ê donna ordre à ses hommes de regagner leur t ran­
chée. E n sortant de la maison, il fut lui-même grièvement 
blessé à l 'aine par un de nos obus à shrapnel . Le détache­
ment revint sur ses pas en ramenant nos 5 blessés . 

Le l ieutenant A . - R . L A W R E N C E , de la 6th Canadian 
Siege Battery, officier de liaison à la br igade, s 'apercevant . 
du Q . G . de la compagnie, à N . 1 9 . b . 9 0 . 4 6 , que notre art i l­
lerie tirait court, avait déjà lancé une seconde fusée pour 
signaler à l 'artillerie de cesser le feu. A 0 9 1 2 hrs, tout était 
redevenu normal. 

Durant tout ce raid, l 'ennemi ne tira pas un seul coup de 
fusil, de mitrailleuse ou de mortier. L a riposte de leur art i l­
lerie fut d'une ext rême faiblesse: ils ne réussirent à loger 
leur premier obus aux environs de la zone du raid que 15 
minutes bien comptées après le retour de notre détachement . 

La coopérat ion des mortiers S tokes , des pièces N e w t o n 
de 6 " , de l 'artillerie lourde et des mitrailleuses a été idéale 
et le bar rage de flanc de l 'artillerie de campagne a semblé 
efficace. 

Le lieutenant L A W R E N C E a porté un vif intérêt à cet te 
opération et nous a rendu de grands services . 

Le dénouement malheureux de ce raid est doublement 
regrettable; les efforts intelligents et courageux de tous ces 
volontaires, depuis le capitaine C Ô T E jusqu 'au dernier 
soldat, auraient dû normalement connaî tre le succès et obte­
nir de précieux renseignements sur le compte de l 'ennemi. 
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J 'annexe quatre brefs comptes rendus, rédigés par ceux 
des nôtres qui ont participé à ce raid ou qui l'ont observé. 

(s igné) T . - L . T R E M B L A Y , lieut.-colonel 

Commandant du 22e Bataillon canadien-français.» 

* * * 

« J 'étais avec le sergent éclaireur B E L Z I L E , au point 
N.13 .C .9 .5 d'où je pouvais voir le poste et la maison en 
question. 

V e r s 0900 hrs, nous avons vu notre détachement de raid 
se porter à l 'assaut du poste et lancer une fusée pour deman­
der l 'appui de notre artillerie. Notre barrage ne s'est pas 
fait attendre, mais nous avons remarqué aussitôt qu'il tom­
bait court. Au moins 25 obus s'abattirent sur la maison 
située à N.20.a.43.50; plusieurs autres tombèrent à l'ouest 
du chemin Lens-Arras , près de notre propre position à 
N.20 .3 .30 .55 . 

V e r s 0910 hrs, une fusée blanche s'éleva de notre pre­
mière ligne, ce qui était, je crois, le signal convenu pour 
faire cesser le feu. Le feu de notre artillerie cessa trois ou 
quatre minutes après. 

L'ennemi riposta à peine en tirant 49 ou 50 obus de 4.1 
dans le voisinage du point N.19.t . le long de la tranchée 
Aconite, 27 minutes environ après le début du raid. 

(s igné) G . - E . L A M O T H E , lieut. (Eclaireurs) 

22e bataillon canadien-français. » 

« Le détachement de raid était formé de trois équipes 
et je commandais celle de gauche qui comptait 8 hommes 
et avait pour mission de reconnaître le poste situé à 
N.20.43.50. Nous sommes sortis à 0900 hrs précises d'une 
cave censée être située à N.20.a .35.55. Je me suis précipité 
dans la maison, à peu près au point N.20.a.43.54, où je 
devais établir mon poste. Ce n'était plus qu'une ruine de 
maison dont l'entrée de cave était obstruée. Aussitôt après 
m'être rendu compte de cette obstruction, je suis retourné au 
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poste central à N.20.a.30.55 où le capitaine C O T E qui 
avait charge du raid nous avait ordonné de nous retirer, 
vu que le feu de notre artillerie tombait court. Tel était 
bien le cas puisque les obus pleuvaient sur notre maison. 
Nous avons découvert un réseau très mince de barbelé en 
face du poste, le long de la route Lens-Arras . Nous n'avons 
vu aucun ennemi; aucun coup de fusil, de mitrailleuse ni de 
canon n'a été tiré dans notre direction, ce qui ne manque pas 
de nous étonner puisque nous étions retournés à deux repri­
ses à ce supposé poste ennemi pour en évacuer nos blessés. 
Le barrage sur notre droite était très efficace. 

(s igné) Eclaireur V I L L E N E U V E . » 

* * * 

« Je faisais partie du détachement qui a exécuté le raid 
sur le poste N.20.a.43.50. Comme la maison était divisée 
en deux par une cloison, nous étions partagés en deux 
groupes; un pour chaque pièce. Voyant un Allemand se 
précipiter vers l'entrée de la cave, je me suis élancé à sa 
poursuite mais en même temps notre artillerie ouvrait le 
feu sur nous; un obus atteignit la maison où j 'étais et blessa 
mon compagnon et moi-même. Comme tous nos obus s 'abat­
taient sur nous, il était impossible à notre détachement de 
tenir plus longtemps et le capitaine nous donna alors l'ordre 
de nous retirer. 

(s igné) Soldat P E L O Q U I N . » 

* * * 

« J'étais posté sur le toit de la maison située à N.19.b.9.5. 
pour observer le raid. Dès le début de l'opération, j 'a i cons­
taté que notre barrage tombait court. Un obus a éclaté 
dans nos lignes, près de mon poste d'observation et j 'en ai 
vu plusieurs autres s'abattre directement sur le poste 
N.20.a.43.50. Au début de l'opération, j ' a i vu quatre Alle­
mands armés de fusils, baïonnettes au canon, qui franchis­
saient la voie ferrée au point N.20.b . l .6 et se dirigeaient 
vers le nord. 

(s igné) Canardeur D A I G N E A U L T . » 
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LES ÂMES — LES CORPS 

N o u s avons décrit dans un chapitre précédent, com­

ment les armées étaient outillées pour le combat . 

Rappe lons maintenant ce que l'on faisait pour le bien-

être du soldat tant sur le plan spirituel que matériel. 

Nous nous asseoirons à la table des officiers, nous goû­

terons à la gamelle du poilu qui, dans les t ranchées, est par­

tagée par les chefs . 

Nous suivrons le blessé, le malade dans les différentes 

phases de son évacuation et de son traitement. Nous ver­

rons à l 'œuvre les soldats du Christ , parcourant les tran­

chées et la ligne de feu avec , pour toute arme, un crucifix 

et des paroles de pardon, de réconfort , pour ceux qui vont 

paraî t re devant leur Créateur ; recueillant leurs derniers 

désirs, pour les t ransmettre aux parents restés au Canada, 

avec l 'assurance que ceux qui leur étaient si chers sont morts 

en braves au C h a m p d'honneur. 

À la guerre, on est en relations intimes avec la camarde, 

qui tombe chez vous sous n' importe quel prétexte, sans se 

faire annoncer . . . M a i s il y a des compensat ions ainsi, par 

exemple : on ne s 'occupe pas de savoir si l 'on est à jeun, 

quand on veut communier. À n' importe quel moment du 

jour ou de la nuit, après avoir mangé une boîte de « bully 

bee f » ou de « M and V » ( M e a t and V e g e t a b l e s ) arrosée 

d'un bon coup d'eau chlorinée on peut recevoir le B o n Dieu 

qui ne s'en offusque pas. C 'es t qu ' i l nous vient sous forme 

de viatique, puisque nous sommes toujours en danger de 

mort. 

Rien d ' impressionnant comme le moment où le 22e , le 

seul régiment entièrement catholique du corps canadien au 

[ 324 ] 
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front, se rassemblait pour monter à l 'assaut ou simplement 

aux t ranchées . Les quatre compagnies encadrées de leurs 

officiers, formant le carré, l 'é ta t-major au centre . Plusieurs 

s'étaient confessés , tous récitent un acte de contrit ion, avec 

le ferme propos d 'accuser leurs fautes à la première o c c a ­

sion et l 'aumônier donne l 'absolution générale , In articulo 

Mortis. Puis , reformant les rangs, le régiment défile devant 

le colonel : Ave, TREMBLAY, Morituri te salutant. T o u t e ­

fois, contrairement aux césars de l 'ancienne Rome , T R E M ­

B L A Y va « au cirque » avec ses gladiateurs. 

L 'aumônier dans un hôpital de l 'arrière s 'occupe en exe r ­

çant son ministère auprès des blessés, nombreux et tou­

jours renouvelés; préparant les uns à mourir, apprenant aux 

autres à bien vivre, écrivant les lettres des estropiés, trop 

gravement atteints, et organisant les programmes de jeux 

et de distractions pour les convalescents : bref, il ne chôme 

pas. 

Il en est tout autrement pour l 'aumônier d'un régiment 

aux t ranchées . D a n s un secteur tranquille, il habite ordi­

nairement le même abri que le médecin, au poste de secours 

régimentaire, qui n 'est jamais loin de la l igne de feu, un 

demi-mille plus ou moins, suivant les c i rconstances . T o u s 

deux, assistés, l'un de son « sacristain », l 'autre d'un caporal 

des services sanitaires, at tendent les « clients ». 

V o y o n s un peu comment les choses se passent. L e 

blessé a été d 'abord soigné sur place, là où il est tombé, par 

les brancardiers de son peloton, à l 'aide de la car touche de 

pansement que chaque homme porte toujours sur lui. Puis , 

ils l 'apportent sur un brancard, au poste de secours régimen­

taire, où le médecin et l 'aumônier se le par tagent . M a i s il 

n'y reste que peu de temps; une fois pansé, il est enlevé par 

les brancardiers de la br igade qui le t ransportent , toujours 

en civière, jusqu 'à l 'ambulance de campagne, à moins qu'il 
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ne puisse s'y rendre à pied. D e là, une autre ambulance, 

automobile celle-là, l 'achemine vers les formations sanitaires 

de l 'arrière. 

Comme on le voit, les blessés ne séjournent pas au poste 

de secours régimentaire . 

M a i s on n 'est pas toujours dans un secteur tranquille. 

Duran t la guerre, deux aumôniers du Corps Canadien furent 

tués au feu, un troisième est mort de ses blessures. Le 22e 

eut le douloureux honneur d'être une des unités qui perdi­

rent ainsi leur chef spirituel. Le capitaine R . - P . Rosa i re 

C R O C H E T I Ë R E , du diocèse de Nicolet , mourut au Champ 

d'honneur, le 2 avril 1918 , après sept mois de service dans 

les t ranchées . 

V o i c i en quelles c i rconstances ce saint prêtre qui fut 

en même temps un brave soldat, trouva la mort. 

L e 2 3 mars 1918 , la 2e division, qui était au repos à 

Auchel , fut envoyée au sud d 'Arras , dans le secteur de Neu-

v i l l e -Vi t a s se -Merca te l . Les Al lemands venaient d 'enfoncer 

les lignes anglaises , d 'Arras à la F è r e , et la 5e armée, com­

mandée par le général G O U G H , était en retraite. Il fallait 

boucher le trou au plus vite. D é j à les auto-mitrailleuses du 

corps canadien, sous les ordres du colonel B R U T I N E L 

(plus tard g é n é r a l ) , avaient fait des merveilles. E l l e s con­

tribuèrent à sauver la situation en donnant le temps aux 

Br i tanniques de se ressaisir et aux F rança i s d'arriver à la 

rescousse afin de dégager Amiens et la route de Par i s . 

L a marche au canon, par le 22e et les autres unités de 

la 2e division se poursuivait donc, croisant le flot des mal­

heureux civils, femmes, vieillards et enfants, qui fuyaient 

devant la ruée al lemande. Ils étaient chargés d'effets de 

toutes sortes ramassés à la hâte; certains poussaient devant 

eux quelques pauvres têtes de bétail . 
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Enf in , on prend contact avec l 'ennemi: le 22e occupe la 

ligne de feu en avant de Merca te l , avec le soutien en arrière 

du village. Sa le secteur ! de la boue jusqu 'aux genoux; pas 

de tranchées, des fossés peu profonds, avec des trous indivi­

duels (funk holes) que les hommes se creusent en vitesse. 

Le terrain, une plaine unie. Il n 'y a pas de t ranchées de 

communication. Heureusement , pour se rendre en avant , on 

a un chemin creux, bien commode. 

L 'Al lemand a déclenché un bombardement continu sur 

nos l ignes. E n trois jours, les pertes du régiment s 'élèvent 

à 17 tués et 4 3 blessés. 

C o m b a t d'avions au-dessus de nos positions. L e sort 

veut qu'un des nôtres, frappé à mort, vienne tomber dans 

le « No Man's Land » en avant de nos l ignes, piquant du 

nez dans la boue. Le lieutenant C A D O T T E rampe vers 

l 'appareil que les Boches arrosent de projecti les; il est assez 

heureux pour retirer l 'aviateur qui vit encore; il le ramène, 

en le traînant, dans le chemin creux, d'où il est évacué 

après avoir été pansé par le docteur M A R I N . Celui-ci a 

découvert un groupe de quatre huttes, chacune ayant t rente 

pieds de long, juste en arrière de la ligne de feu; dans une 

il a établi son poste de secours et l 'occupe avec l 'aumônier. 

Au cours de la nuit du 2 au 3 avril, la position est repérée 

et les obus commencent à tomber dru. L e capitaine C R O -

C H E T I È R E décide de donner l 'absolution générale aux 

blessés qui at tendent des moyens de transport . T o u s ces 

mutilés, quelques-uns mourants, baissent la tête pour r ece ­

voir le pardon suprême. Les ambulances arrivent enfin par 

le petit chemin et se rendent presque au pied de la hutte; 

providentiellement tous les blessés sont évacués. O n res ­

pire. Il reste dans la hutte l 'aumônier, le médecin et son 

assistant, le caporal M A Y O T . V o i c i un autre blessé qui 

vient se faire panser. Il a reçu une balle au poignet. C 'es t 
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un des éclaireurs du 22e , R O U S S I N , un Indien, l 'homme le 

plus de fois blessé du régiment et, peut-être de l 'armée bri­

tannique, car , à la suite de cet te déchirure, il pourra porter 

un neuvième galon de blessure. D'ai l leurs , aussitôt pansé, 

il retourne à son poste; il commence à s 'habituer ! L e méde­

cin l ' accompagne pour faire un tour en avant dans le sec ­

teur. Ils passent à travers la mitraille de plus en plus nour­

r ie : l 'aube commence à poindre. M o i n s d'une minute après, 

un obus de 5.9 éclate sur le côté de la hutte abat tant le mur, 

à l 'endroit où le prêtre, après vingt-quatre heures de veille, 

est a l longé sur son sac de couchage. L e caporal M A Y O T , 

qui était assis en face, près de la table à pansements, court 

chercher le docteur M A R I N , en cr iant : « L e curé est mort ». 

M A R I N se précipite; rien à faire, hélas ! le pauvre Pè re a 

été tué sur le coup. Le bras , qui vient de bénir est arraché; 

la poitrine est ouverte et l 'on peut voir dans le creux san­

glant le grand cœur qui a cessé de bat tre . 

L e régiment est relevé le lendemain. L e 4 avril, un ser­

vice est chanté par le major J . - A . F O R T I E R , l 'aumônier 

de l 'artillerie divisionnaire; tout le régiment y assiste, ainsi 

que des représentants des unités voisines. Puis le prêtre 

soldat, pleuré par tous, est enterré dans le cimetière du 

petit vil lage de Bail leulmont, entre Ar ra s et Doul lens . 

* * * 

Lorsque le premier contingent débarqua à Davenport , 

en Angle ter re , le 14 octobre 1914 , il comptait 3 3 . 0 0 0 hom­

mes, dont près de 1 4 0 0 officiers. D è s le début de notre 

séjour à Sa l i sbury Plains , nous ne formions qu'un seul mess 

par br igade; le soin de nourrir ces 1,400 officiers fut confié 

par contrat , à la maison Harrods , de Londres , un établisse­

ment dans le genre des magasins M o r g a n ou E a t o n ici. Le 

ravitail lement était fait par camions automobiles de Lon-
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dres qui est à 8 0 milles de Sal isbury . O r , il faut croire que 

notre traiteur était tombé sur un « bargain » de légumes 

car, tous les jours, trois fois par jour, pendant des semaines, 

on nous servit des choux de Bruxel les , cuits à l 'eau, sans 

sel. Aussi , tous, nous fûmes rassasiés à jamais de ce 

légume, délicieux lorsqu'il est bien préparé et mangé de 

temps en temps. C 'es t pourquoi les officiers du premier 

contingent ne peuvent souffrir les « Brusse ls Sprouts » , 

même en nature morte. 

O n était à table, sous de grandes marquises; un peu 

comme vous avez pu voir le personnel des grands cirques 

qui nous visitent périodiquement. O r , chaque unité ayant 

son aumônier, il fut décidé que le bénédicité serait récité 

par l'un d'eux, à tour de rôle. Il y avait des aumôniers 

catholiques et des protestants de toutes les sec tes : angli­

cans, méthodistes, presbytériens, baptistes, e tc . . .; ainsi 

qu'un rabbin ou deux. C'étai t à celui qui ferait, quand 

viendrait son tour, la prière la plus longue et la plus onc ­

tueuse: peut-être croyait-on ainsi prôner son orthodoxie et 

la rendre plus convaincante que les autres. Il en fut ainsi 

pendant une dizaine de jours; la prière s 'al longeait de plus 

en plus, comme les jours en été, cependant que les « Brussels 

Sprouts » et autres mets aussi insipides refroidissaient dans 

nos assiet tes. Il y eut conciliabule entre les « grosses légu­

mes » de l 'é tat-major et l 'aumônier en chef, à la suite duquel 

tous les bons padrés furent ramenés à la même formule 

réduite à sa plus simple express ion: « for what we are about 

to receive, thank God » correspondant à peu près à notre 

« bénissez, Seigneur, la nourriture que nous allons prendre ». 

E t tout le monde fut content , y inclus le B o n Dieu . 

À ce propos, on raconte l 'anecdote suivante qui démon­

tre l'esprit de répartie chez les aumôniers. Au cours d'un 

de ces repas en commun, un aumônier catholique très connu 
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avait , comme voisin de table, un rabbin avec qui il était, 

d'ailleurs, en très bons termes. U n jour, en passant un plat, 

il lui dit en plaisantant : « Puis- je vous servir une t ranche 

de cet excel lent rôti de porc ? » E t le rabbin de répondre, 

du tac au tac, « Je l 'accepterai avec plaisir, mon cher 

padre . . . . le jour de votre mariage ! » 

Il est utile de signaler la différence de statuts entre les 

aumôniers bri tanniques et canadiens , d'une part, et les 

français et be lges : pour ces derniers, le service étant obl iga­

toire, tous les hommes en état de porter les armes, étaient 

appelés sous les drapeaux. Les nôtres avaient tous au moins 

le grade de capitaine, tandis que les autres servaient dans 

le rang, souvent comme brancardiers , parfois comme sim­

ples combat tants . Ils y perdaient en confort , mais ils se 

trouvaient ainsi plus près des hommes et exerçaient un 

ministère qui en faisait des frères dans toute l 'acceptation 

du mot. 

Il arrivait, comme le raconte le Révérend Père Mar t ia l 

L E K E U X dans « M e s cloîtres dans la tempête » que le 

brancardier , qui venait d'être enguir landé par son chef pour 

la façon dont il ne faisait pas son service de simple soldat, 

trouvait peu après le même chef, lui servant humblement 

sa messe . Le Révérend Pè re Mar t i a l L E K E U X était un 

ancien officier d'artillerie à l 'armée belge; il reprit du service 

le 4 août 1914 , entre autres comme major observateur d'ar­

tillerie dans le secteur belge au front de Dixmude, puis, la 

guerre finie, rentra à son couvent . 

V o i c i les noms des différents aumôniers qui se sont suc­

cédés au 22e pendant la guerre 1 9 1 4 - 1 9 1 8 . 

L e chanoine colonel C A S G R A I N , C . M . G . fut le pre­

mier aumônier à S t - J e a n . C e saint prêtre, diplômé du Col­

lège Mil i ta i re de Kings ton , fut aussi un grand soldat; il 

obtint un brevet d 'officier au corps de génie britannique 
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et servit avec lui en Afrique du Sud, puis comme observa­

teur au cours de la guerre russo-japonaise . E n t r e temps, il 

démissionna de l 'armée britannique avec le grade de major 

et entra dans les Ord res . E n 1 9 1 4 , il vint au 2 2 e comme 

aumônier et plus tard, servit avec le grade de colonel au 

Minis tère de la Guer re à Londres . G r â c e à sa conna i s ­

sance de la langue russe et de la Russ ie , il rendit d ' insignes 

services à la section russe de l 'é tat-major bri tannique; il fut 

plus utile encore après l 'armistice car, pendant plusieurs 

années, il se dévoua dans le poste très humble d 'aumônier 

aux Bureaux de l ' Immigration du port de Québec , accuei l ­

lant dans leur langue maternelle les nouveaux ci toyens 

canadiens d'origine slave. Il est mort dans la vieille capi­

tale en octobre 1942 . 

L e capitaine honoraire C o n s t a n t - V . D O Y O N , O . P . qui 

quitta S t - J e a n avec le batail lon et l ' accompagna jusqu 'après 

les combats de la Somme. 

Le M a j o r honoraire J . - N . D E S J A R D I N S qui fut aussi 

l 'aumônier du Roya l 22e à la Citadel le pendant l 'entre-

guerre. 

Le major honoraire G . - E . - R . C R O C H E T I Ë R E , tué au 

poste de secours à Merca t e l en prodiguant ses soins aux 

blessés sous un violent bombardement . 

Le major honoraire C . - E . C H A R T I E R du diocèse de 

Sherbrooke qui arriva au régiment le lendemain de la batai l le 

de V i m y . 

Le capitaine honoraire J . - J . D E S J A R D I N S , qui fut après 

la guerre, curé de V a n k l e e k Hill ( O n t a r i o ) . 

Le major honoraire G . C O T E de Q u é b e c . 

L e capitaine honoraire L. M A L T A I S . 

À ces noms, il faut ajouter celui du M a j o r honoraire 

J . - A . F O R T I E R , aumônier de l 'artillerie divisionnaire qui 

fut souvent « prêté » . . . au 22e , surtout dans les moments 
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où « ça chauffait » . C 'é ta i t le prêtre-soldat par excel lence . 

Il est mort aux É t a t s - U n i s , il y a quelques années . 

Q u a n t aux médecins a t tachés au 22e , ils furent au nom­

bre de huit : 

L e docteur Camil le L A V I O L E T T E accompagna l'unité 

en Angle te r re , mais ne pût la suivre au front pour raison 

d 'âge et de santé . 

Le Doc teur E N R I G H T lui succéda et fut le premier 

officier blessé, huit jours après l 'entrée du batail lon aux 

t ranchées et quelques minutes avant la première relève. Il 

fut remplacé par le docteur P E R R A S , auquel succéda le 

docteur J . - M . - E . P R É V O S T , de Mont réa l , puis le doc­

teur C Ô T É , de Nominingue. 

A u moment du départ pour la Somme, le docteur Raoul 

B R A U L T prit la succession. E n 1914 , avec deux confrè­

res, il avait répondu à un appel de la Serbie qui demandait 

des médecins volontaires. Après la retraite qui suivit l 'ef­

fondrement de ce pays, il revint en Angle te r re et fut envoyé 

au 2 2 e où il servit avec un dévouement inlassable pendant 

les combats de la Somme et de V i m y . Il quitta l 'unité pour 

l 'hôpital général de S t - C l o u d mis au service du Gouverne­

ment français . S o n successeur fut le capitaine C . - J . C H A R ­

P E N T I E R . 

Le suivant et dernier des médecins du 2 2 e fut le docteur 

Aldér ic M A R I N qui s 'y distingua d'une façon tout à fait 

particulière, non seulement en soignant les blessés, mais 

aussi comme combat tant . S igna lons à sa louange qu'il est 

deux fois titulaire de la « M . C . » chose plutôt rare dans le 

service de santé . Il est depuis de nombreuses années chef 

du service dermatologique à l 'hôpital N o t r e - D a m e de M o n t ­

réal et titulaire de la chaire de syphilographie et de dermato­

logie à l 'Univers i té de Mont réa l . 
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UNE ATTAQUE SUR NOS TRANCHÉES 
L e 11 avril 1 9 1 8 , le batail lon était en première l igne dans 

les t ranchées au nord et nord-ouest de Neuv i l l e -Vi t a s se . 

La nuit avait été tranquille, après un bombardement dans 

la journée du 10, au cours duquel trois hommes furent tués, 

le l ieutenant A . P I N S O N N A U L T et 31 hommes blessés . 

Pendant la nuit, des corvées avaient creusé des bouts 

de t ranchées pour relier la partie droite du front du batai l ­

lon et les lignes du 24e , près de la route de Beaura ins -

Neuvi l l e -Vi tasse . 

A 0 6 0 0 hrs, l 'ennemi déclencha un violent bombarde­

ment sur tout le secteur du bataillon, puis lança une a t ta ­

que sur le flanc droit. V o i c i le récit que le l ieutenant-colonel 

T R E M B L A Y fit à la br igade après l 'a t taque: 

« Rappor t d'une at taque mineure contre la compagnie 
de droite, le matin du 11 avril 1 9 1 8 . 

D e 6 hrs à 9 .15 hrs, l 'ennemi soumit tout le secteur de 
notre batail lon à un violent bombardement d'artillerie et 
notre première ligne, ainsi que nos postes d'appui avancés , 
à un feu intense de mortiers. L 'ennemi employa lors de ce 
bombardement de notre première ligne, les projecti les com­
munément appelés « marmites » et « tourterelles ». A 9 .15 
hrs, on lança deux fusées vertes, des environs du point 
N . 19 .2 .90 .90 après quoi le bar rage des mortiers de tran­
chée s 'éleva en direction de nos l ignes. A trois reprises, 
on vit monter deux fusées vertes des l ignes ennemies et 
chaque fois, le bar rage s 'éleva légèrement. 

E n t r e 9 .15 hrs et 9 . 2 0 hrs, une cinquantaine d 'Al le ­
mands envahirent la t ranchée de communicat ion N . 1 3 . c . 9 0 . 1 0 
et firent irruption dans notre t ranchée au point N . 1 3 . C . 7 5 . 3 0 . 
d'où nous avions dû reculer notre poste quelque peu à cause 
de l ' intensité du bar rage . Ils avancèrent en lançant des 
grenades à manche . E n les apercevant dans la t ranchée, 
le l ieutenant G E L I N E A U s 'avança, à la tête d'un petit 
groupe d 'hommes qui contre-a t taqua au fusil et à la grenade 
et leur infligea de lourdes pertes. L 'ennemi fit vol te-face 
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et s'enfuit vers ses lignes par la même tranchée d'où ils 
avaient fait irruption, en laissant un mort juste en face de 
notre poste. Nous pouvions voir nos obus éclater parmi 
eux, pendant leur retraite précipitée. Quelques minutes 
plus tard, aux environs du point M . 13.d.20.20, l'ennemi his­
sait le drapeau de la Croix-rouge. 

Le détachement ennemi était formé de troupes fraîches; 
ils étaient en tenue de combat et avaient chacun deux gour­
des pleines d'eau. Sur le cadavre du soldat allemand on 
trouva, entre autres choses, une couverture de laine, une 
bâche de campement et une boîte d'allumettes de fabrica­
tion anglaise (Bryant and M a y ) . 

Nous faisons parvenir son disque d'identification de 
même que son livre de prières, la boîte d'allumettes anglaise 
et un insigne des « Royal Scots » . S a plaque d'identité 
porte tous les renseignements voulus. 

Les membres du détachement ennemi étaient jeunes et 
vigoureux; ils étaient armés de mousquetons pourvus d'une 
courte baïonnette. 

A u crépuscule, le lieutenant G E L I N E A U , à la tête d'un 
petit détachement, réussit à retirer un de nos morts qui gisait 
à quelque distance de notre poste, où il était tombé en pour­
suivant l'ennemi. 

(s igné) T . - L . T R E M B L A Y , Lieut.-colonel 

Commandant du 22e bataillon canadien-français » 

Le 24 mai, le lieutenant C. -A. C L O U T I E R , dont la 

belle conduite dans le secteur de Méricourt a déjà été signa­

lée, conduisait une patrouille dans le « N o Man ' s Land », 

à la recherche de postes ennemis. Pris, malheureusement, 

sous un violent feu de mousqueterie, le lieutenant fut blessé 

ainsi que six de ses hommes: on put ramener ces derniers 

dans nos tranchées mais l'équipe de secours envoyée à la 

recherche du lieutenant ne put le retrouver. 

Il fut donc porté blessé et disparu, présumé mort. Le 

fait est qu'il fut emmené par une patrouille allemande et 

passa le reste de la guerre en captivité dans un hôpital 

d 'Allemagne. 
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LE RAID ROY-MORGAN 

Dans la nuit du 27 au 28 mai 1918, alors que le bataillon 

occupait les tranchées à l'est de Boisleux-St-Marc, un dou­

ble raid fut exécuté par les nôtres sur les positions alleman­

des de première ligne. Cette opération fut un succès com­

plet. 

O P É R A T I O N « A » 

Le premier détachement, sous les ordres du major J.-H. 

R O Y , était divisé en deux groupes que commandaient res­

pectivement le capitaine P. T U R C O T et le lieutenant Jean 

B R I L L A N T . 

Il s'agissait d'attaquer des postes de mitrailleuses éta­

blis à mi-chemin entre les villages de Boisleux-St-Marc et 

Boiry-Becquerelle, à six milles au sud d'Arras. La ligne 

du 22e passait à quelque cinq cents yards à l'est du pre­

mier village. 

A minuit, le premier groupe quitta les tranchées, les 

autres suivant à cinq minutes d'intervalle. A minuit et demi, 

ils se trouvaient tous au point de rassemblement. 

Dès que notre artillerie ouvrit le barrage, le groupe 

n° 1, sous la direction du major R O Y , s'élança vers le 

poste S. 12.b.2.5.60 qu'il trouva évacué. Il continua ensuite 

au pas de course vers l'est, en suivant une petite tranchée 

et atteignit un abri vaste et profond; pourvu de quatre 

entrées, il était situé à S.12.6.35.52. 

Il y avait tout près un parti d'Allemands que les nôtres 

attaquèrent; ils en tuèrent quatre. Mais, au cours du com­

bat, deux de nos hommes furent tués et le major R O Y 

légèrement blessé. On s'empara d'un brancardier qui se 
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trouvait près d'une des entrées de l'abri qui vraisemblable­
ment devait être plein de soldats; comme on ne répondit 
pas aux sommations des Canadiens et que personne ne 
voulut sortir, une cinquantaine de grenades furent lancées 
à l'intérieur avec des effets terribles, si l'on en juge par les 
cris de terreur et les hurlements de douleur que l'on enten­
dit. Dans un trou d'obus on prit un autre prisonnier; mal­
heureusement, il fut tué par un 77 pendant qu'on le ramenait 
dans nos tranchées. 

Le groupe n° 2, sous le lieutenant Jean B R I L L A N T , 
rencontra des barbelés le long d'une haie, mais on passa à 
travers sans difficulté, en cisaillant le fil. Ils aperçurent 
6 Allemands qui se dirigeaient en courant vers une route 
encaissée, à quelque 600 pieds au sud; cinq d'entre eux 
furent mis hors de combat, le lieutenant B R I L L A N T en 
tuant quatre et capturant un cinquième, bien que légère­
ment blessé lui-même. 

Les deux officiers rapportèrent que, d'après les plaintes 
entendues, notre barrage d'artillerie avait dû faire nombre 
de victimes parmi les Boches installés dans des postes de 
mitrailleuses, le long d'une autre haie plus éloignée. 

Les trois prisonniers capturés par ce détachement appar­
tenaient au 7e régiment d'infanterie bavarois. 

O P É R A T I O N « B » 

Le capitaine « Billy » M O R G A N était chargé du 

deuxième détachement: il commanda personnellement le 

premier groupe et le lieutenant L.-M. D U V A L , le second. 

Les troupes quittèrent leurs tranchées respectives en 

première ligne à 2330 hrs pour se rencontrer au point de 

rassemblement à minuit et demi. 

Les deux sections constituant le premier groupe, sous le 

capitaine M O R G A N , arrivèrent à un avant-poste occupé 
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par trois Allemands, dans le boyau situé à 30 pieds à l 'ouest 
de l'objectif des Canadiens ; deux des Boches furent tués : 
le troisième, mortellement blessé, mourut dans nos t ranchées 
de première ligne. Il appar tenai t au 161e régiment d ' infan­
terie. D a n s le poste même, cinq soldats a l lemands furent 
tués par le bar rage préliminaire. 

À l 'heure H , l 'autre groupe commandé par le l ieutenant 
D U V A L partit de la route d 'Ar ras au pas de course et 
aperçut six Boches qui se sauvaient vers l'est, en direction 
de notre barrage. D U V A L en surprit un autre qu'il abatt i t 
d 'un coup de feu puis, pendant plus de dix minutes, nos 
hommes parcoururent les alentours de la t ranchée de com­
munication à sa jonction avec la route principale, mais ils 
ne trouvèrent personne, les occupants ayan t fui, après avoir 
abandonné tout leur matériel. 

A 0100 heure, on lança de notre première ligne le signal 
rouge convenu et tous revinrent dans nos t ranchés. Ce 
détachement eut trois hommes tués et 9 blessés. 

Le bar rage fut déclenché à 0045 hrs ; les premières 
fusées rouges à gerbes de l 'ennemi montaient à 0047 hrs . 
Son artillerie ouvrit le feu à 0049 h. et ses mitrailleuses à 
0051 h. Il lança de nombreuses fusées vertes après 0101 h. 

Si l'on considère l ' intensité de notre bar rage , les repré­
sailles de l'artillerie al lemande ne furent pas fortes. La col­
laboration de nos pièces de tous calibres, de nos mortiers 
de t ranchées et de nos mitrailleuses ne laissa rien à désirer. 
Ceux qui participèrent au raid affirmèrent qu'ils ne s'étaient 
jamais avancés derrière un bar rage aussi bien réglé. Ce 
barrage causa de terribles ravages dans les rangs ennemis, 
privant nos soldats du plaisir de prendre d 'assaut les posi­
tions al lemandes, alors qu'ils s 'étaient offerts dans ce but . 
Le succès de cette opération mineure tint à cette étroite coor­
dination de nos armes, ainsi qu 'aux reconnaissances minu-
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tiuses faites au préalable par les officiers précités et par les 

éclaireurs régimentaires sous la direction du lieutenant de 

V I E N N E . 

L e s chefs de détachement firent preuve d'initiative, de 

courage et de détermination. L e moral de la troupe fut 

magnifique, son héroïsme sans égal . 

N o s pertes pour ces raids, sans compter les officiers, 

s 'élevèrent à 9 tués et 2 0 blessés . Le major J . - H . R O Y , le 

capitaine P. T U R C O T et le l ieutenant Jean B R I L L A N T 

furent légèrement blessés: le l ieutenant L . - M . D U V A L , 

atteint plus grièvement, dut être évacué. 

L a façon dont ces opérat ions furent menées valut à ceux 

qui les exécutèrent , ainsi qu'au bataillon, les félicitations 

du haut commandement , ainsi qu'en témoignent les messa­

ges suivants : 

D u général commandant la 3e a rmée: 

« J e suis très heureux du grand succès remporté lors du 
raid effectué par le 2 2 e bataillon canadien-français . La 
préparation de ce raid, aussi bien que son exécution ont donné 
toute sat isfact ion. 

( s i g n é ) Le Généra l J . B Y N G . » 

D u général commandant le 6e Corps d 'Armée : 
« C e raid a été bien exécuté et nous a donné de pré­

cieux renseignements sur l ' identité des troupes ennemies. 
Fél ic i ta t ions à ceux qui y ont participé. 

( s i g n é ) Lieu t . -Gén. H A L D A N E . » 

D u général commandant la 2e division canadienne: 

« E n vous t ransmettant le message reçu du général 
B Y N G , commandant la 3e Armée , j ' y ajoute mes félicita­
tions; t ransmettez-les aux auteurs de ce raid fructueux. 

( s i g n é ) M a j o r - G é n . B U R S T A L L . » 

U n e fois de plus le 2 2 e était à l 'honneur. 
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LE CAPORAL JOSEPH KEABLE, V.C., M.M. 

Nous sommes ici dans le secteur de Neuville-Vitasse-

Mercatel, à trois milles au sud-est d'Arras. Ligne nouvelle, 

tranchées très rudimentaires que l'on approfondit la nuit, 

tout en posant du fil barbelé en avant, dans le « No Man's 

Land ». Pendant le jour, les hommes se tiennent cois, dans 

des fossés qui ont moins de trois pieds de profondeur. 

C'est le soir du 8 juin 1918, à 2145 hrs. L'ennemi 

ouvre un violent barrage d'artillerie qui dure trente minu­

tes. Il y va de tout son cœur et de ses pièces de tous cali­

bres, y compris les mortiers de tranchée. 

Après cinq minutes de bombardement sur la ligne de feu, 

le barrage se lève et continue sur le soutien, pour empêcher 

l'avance des renforts, car ce barrage est le préliminaire 

d'une attaque. En effet, à 2150 hrs, trois groupes d'environ 

cinquante Allemands chacun, franchissent leur parapet et 

s'élancent vers les lignes du 22e; suivant de près leur bar­

rage, ils tentent d'envahir nos tranchées à trois endroits. 

C'est au poste n° 3 que l'attaque est la plus violente. 

La section de mitrailleuses ici est sous les ordres du caporal 

Joseph K E A B L E , n° matricule 889,958. Pendant le bom­

bardement de la ligne de feu, préliminaire à l'attaque que 

l'on devine imminente, K E A B L E reste au parapet, épaulant 

sa mitrailleuse et prêt à tirer. Aussitôt que le barrage se 

lève, pour tomber sur le soutien, près de cinquante Alle­

mands s'avancent vers le poste. 

A ce moment déjà, tous les hommes de sa section, sauf 

un, sont morts ou blessés. Ce que voyant, le caporal 

K E A B L E saute sur le parapet et, tenant sa mitrailleuse à la 

hanche, vide, l'un après l'autre, ses magasins dans les rangs 
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de l 'ennemi qui charge . At te in t à plusieurs reprises par des 

éclats d 'obus et de grenades, il continue à tirer et son atti­

tude déterminée, sa conduite héroïque, arrêtent carrément 

les adversai res . 

F ina lement , tirant toujours, il tombe en arrière dans la 

t ranchée, mortellement blessé, les deux jambes fracturées 

et déchiquetées, le corps criblé de blessures. Couché sur 

le dos dans la t ranchée peu profonde, il tire ses dernières 

car touches sur les Al lemands en retrai te et, avant de per­

dre connaissance , il crie aux blessés gisant autour de lui: 

« T e n e z bon, mes vieux, ne les laissez pas passer, il faut 

les arrêter . » 

L ' échec complet de l 'at taque ennemie à ce point est due, 

sans aucun doute, à l 'extraordinaire bravoure personnelle, 

à l 'abnégat ion poussée jusqu 'au suprême sacrifice, de ce 

jeune héros canadien qui mourut de ses blessures le lende­

main. Il était de Pricevil le, comté de M a t a n e : la même 

région qui a vu naître Jean B R I L L A N T . Les deux s'étaient 

enrôlés dans le 189e batail lon C E . F . levé par le colonel 

P . - A . P I U Z E , qui fut versé au 10e de réserve à son arrivée 

en Angle te r re . 

L a mère de K E A B L E qui est morte depuis à S t -Lamber t , 

P . Q . , disait que lorsqu'il était venu lui annoncer à Sayabec , 

où ils habi taient alors, son intention de s 'engager , elle 

écla ta en sanglots . E n l 'embrassant , il lui dit: « N e pleure 

pas maman, je vais me bat tre pour la F r a n c e ; si tu savais ! 

J e suis aussi heureux que le jour où j ' a i fait ma première 

communion ! » . . . 

* * * 

Pendan t que se déroulait ce combat, le deuxième groupe 

Al lemand fut repoussé avant d 'atteindre son object i f . Les 

« cas tors » poursuivirent l 'ennemi dans le « N o Man 's 
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Land ». Le troisième détachement ennemi fut appuyé par 

des mortiers de t ranchée qui causèrent parmi nos hommes 

de lourdes pertes. Les survivants repoussèrent quand même 

l'ennemi à la grenade et à la mitrailleuse, puis s 'é lancèrent 

hors de leurs t ranchées , à la rencontre des Al lemands; de 

l'autre côté du parapet, les nôtres eurent le dessus partout 

et l 'ennemi fut chassé en désordre. 

Après le raid, on envoya immédiatement des patrouil­

les qui trouvèrent plusieurs cadavres d 'Al lemands gisant 

dans la zone neutre. D 'au t res corps que la longueur de 

l 'herbe empêchait d 'apercevoir, furent découverts au cours 

de la nuit suivante. 

D e u x prisonniers furent capturés dont l'un mourut dans 

la t ranchée : ils appartenaient au 65e régiment d' infanterie 

prussienne. 

Parmi les obje ts enlevés au soldat al lemand mort dans 

la t ranchée, il y avait une bombe ou grenade à fusil d'un 

modèle nouveau, ainsi qu'une culasse mobile de mitrail­

leuse. 

Les Al lemands durent ramener beaucoup de blessés, car , 

des lignes du 2 2 e , on entendait leurs cris et leurs gémisse­

ments dans la zone neutre, ainsi que les sifflements appe­

lant les bancardiers . 

Au cours de l 'action, le lieutenant Braun L A N G E L I E R 

fut légèrement blessé, mais il demeura à son poste après 

pansement. L e lieutenant G . - H . M U R P H Y devint tem­

porairement sourd par l 'éclatement d'un obus à ses côtés . 

Il y eut, parmi les gradés et hommes de troupe 4 morts et 

37 blessés . 

No t re artillerie ne perdit pas de temps à riposter de 

façon énergique et eff icace. 

U n e fois de plus, l 'ennemi avait échoué dans sa tenta­

tive de se procurer des indications sur l ' identité des troupes 
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de notre secteur; il ne fit aucun prisonnier, mais nous en 

donna deux. 

* * * 

Les notes biographiques suivantes nous ont été fournies 

par Mademoise l l e K E A B L E , soeur du héros : 

« Le Cpl Joseph K E A B L E , V . C . , M . M . , naquit à S t -
M o ï s e , le 4 mai 1892 , d'un père écossais et d'une mère 
dont les grands-parents , D U C O S S E , venaient de Norman­
die. D è s son bas âge, il fut un enfant remarquable, sage et 
t rès intelligent; à cinq ans déjà, il sculptait dans le bois, 
surtout des soldats à cheval , des canons, avec quoi il faisait 
la guerre. Il aimait les histoires de guerre et il disait: 
« Lorsque j e serai grand j ' i ra i en F r a n c e et je ferai la 
guerre ! » Il fit ses études chez les frères de la Cro ix à 
S a y a b e c où sa famille alla demeurer à la mort du père. Il 
avait alors 8 ans . U n jour qu'il surprit sa mère qui pleu­
rait, il lui dit: « N e pleure pas, mère, un jour je serai grand 
et tu n 'auras plus de chagrin et tu seras fière de ton fils. » 
Il quitta l 'école à 17 ans. Il fit la joie de ses professeurs 
par son sérieux et son amour du travail. S a devise était: 
« le devoir avant tout ». Il commença à travailler, tout 
heureux d'aider sa mère. Il entra au service de John F E N -
D E R S O N où il acquit par son assiduité au travail une 
place de chauffeur-mécanicien. Son passe-temps était l'em­
bell issement de son « home », le confort des siens. Il assuma 
les responsabil i tés de chef de famille et s 'acquit ta de sa 
tâche avec beaucoup de coeur. A la déclaration de guerre, 
il devint sombre; ses journaux, sa car te sur laquelle il sui­
vait les péripéties de la guerre en se fâchant parfois lors­
qu'il lisait tant de lâchetés et d 'horreurs. Nous avions à 
la maison un buste de J O F F R E et de F O C H également, et 
il disait : « J ' irai me bat tre pour vous défendre et j e vous 
verrai » . Il s 'enrôla le 21 mars 1915 sous le drapeau du 
1 8 9 e batail lon. Il fit son entraînement à Va l ca r t i e r . Lors 
d'un congé qu'il eut en août, un matin que sa mère lui 
faisait son plat favori en pleurant, lui-même versa des 
larmes. S a mère lui dit: « T u p l e u r e s » ? — « Je pleure 
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de te voir pleurer, ma mère, mais j e suis si heureux d'aller 
défendre notre belle F r a n c e ». 

Il partit le soir même et un mois après il descendit à 
Hal i fax où il s 'embarqua le 15 septembre pour outre-mer. 
Lorsqu'il passa à S a y a b e c , le train fit un court arrêt. Son 
jeune frère de 9 ans le vit et il courut l 'embrasser . Il lui 
dit: « je ne pourrai voir mère et les autres, mais promets-
moi Adrien, si j e ne reviens pas, de ne jamais abandonner 
maman et ma petite sœur . Embrasse - l e s pour moi et sois 
un bon garçon. » Le train partit. Il fit une heureuse t ra­
versée qui dura 16 jours et après un mois d 'attente, nous 
reçûmes notre première lettre; par la suite, notre cher soldat 
nous écrivit chaque semaine. 

Il fit 24 mois de t ranchées; il fut blessé une fois à 
l 'épaule; de l 'hôpital il écrivit: « J e languis entre ces murs. 
J'ai hâte de retourner à mon champ d'action. » Sur chacune 
de ses lettres, il parlait de sa belle F r a n c e « Not re chère 
F rance » disait-il, la terre de « mes grands-parents ». E l l e 
était son adorée toujours. Il fut un fervent chrétien et il 
soutint souvent le moral de ses amis par son exemple et sa 
confiance en la victoire. « Nous les aurons les « B o c h e s », 
disait-il toujours. A sa mort, nous perdîmes un papa doublé 
d'un grand frère » . 
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LA BATAILLE D'AMIENS 

Le 30 juillet au soir, le Corps Canadien part pour une 

destination inconnue. Dame rumeur veut que nous allions 

en Argonne, à moins que ce ne soit en Belgique. Déplace­

ment si bien camouflé que l'ennemi nous croit vraiment 

retournés dans le Saillant d 'Ypres . selon les dires des offi­

ciers faits prisonniers au cours de la bataille. 

Une grande partie des troupes voyage en camions la 

nuit. Pendant le jour, ces véhicules sont cachés dans les 

bois, dans les parcs. Le 22e se rend à pied de Lattre-St-

Quentin à Hauteville ou l'on monte en camions à 2000 hrs, 

pour arriver le matin, dans le secteur d'Amiens: après une 

marche de quelques milles, il est installé au bivouac, près 

du village de Picquigny, à 5 milles environ au Nord-ouest 

d 'Amiens. 

Le 8 août 1918, le corps d'armée canadien, coopérant 

avec les troupes australiennes et le 1er corps de l'armée fran­

çaise, attaquait les lignes allemandes devant Amiens, sur un 

front de 46 kilomètres (27 milles) . Il s 'agissait de regagner 

le terrain perdu lors de l 'avance allemande en mars, quand 

la 5e armée anglaise avait été refoulée. Cette action devait 

être le début de la grande offensive qui allait terminer la 

guerre. 

La zone de combat du Corps canadien était délimitée 

au sud par la route Amiens-Roye et au nord par la ligne 

de chemin de fer Amiens-Nesles . 

L a 2e division devait donner l 'assaut sur un front allant 

de Cachy à Villers-Bretonneux, c'est-à-dire moins du tiers 

du front du Corps canadien. ( A la fin de l'offensive, elle 

occupera, le 19 août, les trois-cinquièmes de la ligne du 

[ 344] 
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corps, depuis Chaulnes au sud suivant le chemin de fer de 
Chaulnes-Roye jusqu'à Guyencourt). 

A sa gauche, la première division canadienne; à sa droite, 
la deuxième division australienne. 

En arrière, deux divisions de cavalerie suivraient, fré­
missant d'impatience à l'idée de reprendre leurs fonctions 
de troupes montées, abandonnées depuis le début de la 
guerre de tranchées. Plus de 150 chars de combat (tanks) 
seraient aussi de la partie: ils ont donné du fil à retordre 
à l'ami Fritz; le 22e eut sept de ces « tanks » à sa disposi­
tion. 

De nouveau, c'est une partie de saute-mouton. En effet, 
l'idée générale pour la 2e division est une attaque par la 4e 
brigade d'abord; celle-ci ayant gagné son objectif, la ligne 
verte y inclus Marcelcave, la 5e brigade doit la dépasser 
et pousser l'avance jusqu'à la ligne rouge, s'emparant des 
villages de Wiencourt l'Equipée et de Guillaucourt. Si cet 
objectif est atteint, la 6e brigade entre à son tour en action, 
passant à travers la 5e brigade et gagnant la ligne bleue qui 
est l'ancienne ligne de défense d'Amiens, dernier objectif 
pour ce jour-là. 

LE RASSEMBLEMENT ~ Le 7 août, la 5e brigade 
était campée entre Gentelles et Cachy. À 2200 hrs, les 
troupes se mirent en route pour gagner le lieu de rassemble­
ment entre Cachy et Bois d'Aquenne. A 0230 hrs, le 8, 
toutes les unités étaient en place, ayant subi peu de pertes. 
Le Q.G. de brigade était près de la route Cachy-Villers-
Bretonneux. 

De notre brigade, le 26e attaquera à droite, le 24e à 

gauche, le 25e étant en soutien pour le « mopping-up » ou 

« nettoyage » du village de Guillaucourt. Le 22e sera en 

réserve, prêt à toute éventualité, avec instructions de « net­

toyer » le village de Wiencourt-l'Equipée. Comme dans 
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toutes les opérations majeures, on laisse à l'arrière une pro­
portion des cadres. Les officiers suivants sont désignés 
pour prendre part à l'action: 

Commandant: 
Lt-Col. T R E M B L A Y . 

Quartier Général: 
Major VANIER; 
Lieuts E. BLAIS; 

André de V I E N N E ; 
Jean L A F O N T A I N E ; 

Capt. Dr A. MARIN: 
Capt. Rév. D E S J A R D I N S . 

Cie « A » : 
Cap. de St-VICTOR, (blessé le 9 ) ; 
Lieuts V E I L L E U X , (tué le 9 ) ; 

Armand L A V E R D U R E ; 
Jean CHÈNIER. 

Cie « B » : 
Lieuts Jean BRILLANT, (blessé le 9, mort le 10): 

Braun LANGELIER; 
R. D U C K E T T ; 
R. L A F E R R I Ë R E . 

Cie « C » : 
Major G.-E.-A. DUPUIS; 
Lieuts C.-E.-A. S C O T T ; 

J. B O U R G A U L T ; 
R. COUILLARD. 

Cie « D » : 
Major J.-P.-U. A R C H A M B A U L T ; 
Lieuts Roméo D U P U Y : 

A. C A D O T T E , (tué le 9 ) ; 
Antoine C H A S S E . 
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Les troupes d'attaque du 22e comprennent 23 officiers 

et 633 sous-officiers et soldats. 

Le barrage d'artillerie se déclenche à 0415 hrs en un 

bombardement intense par les pièces de tous calibres. Au 

bout de quatre minutes, il saute des premières lignes alle­

mandes sur le soutien, pendant que la 4e brigade d'infan­

terie franchit le parapet et se lance à la charge. 

Les troupes d'assaut firent face pendant la première par­

tie du combat à de violents feux de mitrailleuses; se rendant 

compte que l'attaque de front était trop coûteuse, on eut 

recours à des manœuvres d'enveloppement. Des petits déta­

chements d'éclaireurs suivis par des équipes de « Lewis 

guns » contournèrent les points fortifiés de l'ennemi en ram­

pant le long des fossés, des chemins creux et du terrain 

mort, ou forcèrent les Allemands à la retraite par des feux 

d'enfilade développés sur un flanc. 

Ce résultat obtenu, le signal était donné à l'infanterie 

qui, pendant ce temps, était restée à couvert; l 'avance alors 

reprenait. Cette méthode réussit à merveille et on évita ainsi 

de trop lourdes pertes. Finalement, l'ennemi débordé se 

retira en désordre, laissant entre nos mains un nombre con­

sidérable de prisonniers et un matériel de guerre important. 

Au commencement de l'après-midi, tous les objectifs fixés 

pour la première journée sont conquis et le 22e consolide 

une ligne à l'est de Wiencourt-l 'Équipée. L 'avance conti­

nue le jour suivant et atteint, en 48 heures, une profondeur 

de 17 kilomètres, soit plus de dix milles. 

Telles sont les grandes lignes de la bataille, reprenons-

la maintenant plus en détail: 

A 0500 hrs, le 22e quitte le lieu du rassemblement et 

suit à deux milles d'intervalle la 4e brigade. Le bataillon 

avance en formation d'artillerie sur deux compagnies de 

front, marchant en colonne de route. Le colonel donne ordre 
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aux compagnies de se tenir très près l 'une de l 'autre, afin 

d 'assurer une bonne liaison, car la fumée ne permet pas de 

distinguer à plus de 2 0 pieds. 

L ' avance est en direction de Marce l cave où doit com­

mencer l 'a t taque de la 5e brigade. À 0 6 0 0 hrs, le 22e tra­

verse les l ignes boches et l'on rencontre les premiers enne­

mis, tués ou blessés; on essuie parfois le feu des mitrailleuses 

a l lemandes que les premières vagues ont négligé, en pas­

sant. Chemin faisant, de petits détachements sont désignés 

pour faire taire ces moulins à café . 

V o i c i un extrai t du journal de campagne du colonel 

T r e m b l a y : 

« A 0 8 3 0 hrs, nous arrivons à l 'est de Marce l cave où 
nous dépassons les troupes de la *4e brigade. L a 5e est 
maintenant à l 'at taque; il n 'y a plus que le 24e bataillon en 
avant de nous. A l 'approche du petit bois Pierret , nous 
essuyons un feu de mitrailleuses qui nous cause la perte de 
plusieurs hommes, entre autres mon ordonnance, Gariépy. 
frappé d'une balle à la tête, à mes côtés . A 0 9 3 0 hrs, nous 
avions traversés le bois Pierret et nous étions en liaison 
étroite avec le 2 4 e batail lon. Le 26e qui at taque à droite est 
maintenant arrêté par les mitrailleuses. Nous l 'aidons à ren­
verser ces obstacles et l ' avance se continue. 

D a n s le bois Pierret , nous avons capturé des canons 
al lemands à longue portée, ainsi que plusieurs chevaux atte­
lés aux pièces. La rapidité de notre avance a forcé l'ennemi 
à les abandonner . A 1 0 0 0 hrs, la compagnie « C » est dans 
le vi l lage de W i e n c o u r t où elle fait du net toyage, et, à 1100 
hrs, notre tâche est terminée. Nous occupons maintenant 
une position défensive à l 'est du village de W i e n c o u r t . Vers 
1 3 0 0 hrs, les 24e et 26e batail lons ont atteint leurs objectifs 
à l 'est de Guil laucourt . L a 6e br igade continue l'avance 
avec la cavaler ie et se rend jusqu 'au village de C a i x . Nous 
sommes maintenant en liaison à gauche avec le 60e batail­
lon de la 15e br igade austral ienne. Nous avons pris, au 
cours de la journée, un matériel de guerre considérable: des 
canons et des mitrailleuses par centaines. Quan t aux prison-
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niers, ils se comptent par milliers. L 'a t taque française a 
aussi été un grand succès. Bref , c 'est la plus belle journée 
que les alliés aient eue depuis le commencement de la guerre. 

Aujourd'hui, en effet, l 'ennemi a été nettement battu et 
notre confiance dans le succès final est tout à fait remontée. 
Les pertes du bataillon ne sont que de 4 0 hommes. Nous 
avons passé une nuit tranquille. Cependant , de bonne heure 
ce matin, j ' a i réuni les commandants de compagnie au Q . G . 
du bataillon, ayant le pressentiment que nous recevrions, 
d'un instant à l 'autre, des ordres d 'urqence. E n effet, à 
0 9 0 0 hrs, le major de brigade W A L K E R arrive au galop 
pour m'annoncer que j ' a t t aque avec mon batail lon, ayant 
le 25e à droite et la 6e brigade à gauche; le 2 4 e sera en sup­
port et le 2 6 e en réserve. L 'heure de l 'at taque, 1 0 0 0 hrs; 
objectif, le village de Chil ly, et notre point de départ, le 
village de Ca ix . Te fais remarquer au major de br igade que 
le bataillon est étendu sur un front de 2 , 0 0 0 yards et que 
nous sommes à trois milles de C a i x . C 'es t donc impossible 
pour nous d 'at taquer à 1000 hrs. Il admet que la chose 
n'est pas possible, mais comme nos ordres sont d 'attaquer, 
nous at taquerons aussitôt que nous le pourrons. Je décide 
de lancer l 'at taque avec deux compagnies, « A » à droite, 
« B » à gauche. L a compagnie « C » supportera l 'a t taque 
de la « A », la « D » appuiera celle de la « B ». J e suivrai 
l 'avance avec mon éta t -major immédiatement en arrière des 
compagnies de support. 

Les compagnies d'assaut ont l 'ordre d 'avancer rapide­
ment sans trop s 'occuper de la liaison sur les f lancs. J e 
verrai à ce que les flancs soient protégés en me servant des 
compagnies de support ou encore du batail lon en support. 
Notre premier objec t i f est V r é l y . le deuxième Méhar icour t . 
et l 'object i f final le village de Chil ly. C h a q u e compagnie 
attaque sur un front d'environ un demi-mille. J 'envoie le 
major V A N I E R reconnaî t re le terrain à l 'est du village de 
Caix en vue de choisir une position de départ. V e r s 1 0 0 0 
hrs, le batail lon est rassemblé et nous quittons W i e n c o u r t en 
direction de C a i x . 

Après avoir mis le bataillon en marche, je me rends à 
Caix à cheval, accompagné par le l ieutenant E . B L A I S . 
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Notre première ligne est occupée par des troupes de la 1ère 
division, immédiatement à l'est de Caix . Il y a là aussi de 
la cavalerie sous couvert près du village. La 6e brigade est 
déjà à l 'attaque. Je retrouve le bataillon à l'entrée de Caix 
et donne mes dernières instructions aux commandants de 
compagnies. V e r s 1130 hrs, la Cie « B » est à l'attaque, 
suivie par la Cie « A » sur sa droite, vers midi. L'avance 
est très difficile en raison des nids de mitrailleuses qui font 
pleuvoir des balles comme de la pluie. Nous n'avons ni 
artillerie, ni tanks pour nous en débarrasser. Dans ces cir­
constances, l 'avance ne peut se faire d'une façon régulière. 
Alors nous profitons des accidents de terrain, très nom­
breux, pour nous infiltrer dans les positions ennemies, for­
çant ainsi les Allemands à se rendre ou à évacuer leurs posi­
tions. C e travail systématique n'est pas rapide, mais il pro­
duit de bons résultats. 

A 1445 hrs, nous avions capturé le village de Vrély et 
nous avancions vers Méharicourt, après avoir aidé la 6e 
brigade à nettoyer la partie sud du village de Rosières. 

A 1500 hrs, un message m'apprend que le général R O S S 
vient d'être blessé et que je suis appelé à commander la bri­
gade . Je laisse V A N I E R au commandement du bataillon 
avec instructions de continuer l 'avance et je me rends au 
quartier-général de la brigade, près de Caix . 

En plus du général R O S S blessé, le major de brigade 
W A L K E R a été tué par le même obus. Je fais avancer 
le quartier-général de la brigade à Vrely et je me rends à 
Méharicourt que le 22e vient de capturer sous le commande­
ment du major V A N I E R . Il est 1730 hrs. Notre ligne est 
à quelques cents yards à l'est du village de Méharicourt, 
formant un saillant. Je décide de consolider cette position 
car il se fait tard. L'ennemi semble être en force dans nos 
vieilles tranchées de Marcoin. 

La journée d'aujourd'hui est parmi les plus belles du 
22e. Sans le support d'artillerie, ni de tanks, le bataillon a 
progressé de 5 milles sous un feu violent de nombreuses 
mitrailleuses, capturant les villages de Vrely et de Méhari­
court. Nous avons pris un grand nombre de mitrailleuses 
et fait de nombreux prisonniers. Les exploits de BRIL-
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L A N T , commandant de la Cie « B » , qui s'est distingué 
d'une façon extraordinaire pendant toute la journée, font 
sensation. Nous avons perdu, dans la personne du lieute­
nant Cadotte qui s'est fait tuer, un officier de valeur. 
Avant la prise de Vre ly , le remplaçant de mon ordonnance 
Gariépy, tué hier, a été gravement blessé à mes côtés, une 
balle dans le ventre. C'était un brave jeune homme à mon 
service depuis quelques heures seulement, mais qui avait 
déjà donné des preuves de dévouement. 

Le soir du 9 août, la ligne est tenue par le 25e à droite, 
le 22e à gauche. Le 24e est en support et le 26e en réserve. 
Quelques obus tombent dans le village de Méharicourt; à 
part cela, le front est tranquille. Ve r s 0900 hrs, le matin 
suivant, la 4e division continue l'avance sur notre front. Le 
22e et le 25e restent dans les lignes libérées entre V r e l y 
et Méharicourt, et le 26e en réserve immédiatement à l'est 
de Vre ly . Le 22e a perdu 7 officiers et 262 hommes depuis 
le début des opérations » . 

* * * 

Ici se termine la citation du journal du lieutenant-colonel 

T R E M B L A Y et le narrateur reprend son récit. 
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LE LIEUTENANT-COLONEL TREMBLAY 
PROMU GÉNÉRAL 

Reprenons la situation au 9 août. Les batai l lons de 

tête avaient at teint l 'est de V r e l y vers 1515 hrs, à 5 0 0 

yards environ à l 'est de Méhar icour t . D a n s l 'avance, la 

br igade avait perdu le contac t avec les unités sur les deux 

f lancs, mais à 1 7 3 0 hrs la liaison était rétablie. Jusqu 'à ce 

moment, les chars d 'assaut n 'avaient pu prendre part à 

l 'action; mais ils furent d'une puissante aide vers la fin de 

la journée . 

L e br igadier-général R O S S , commandant la 5e brigade, 

avait avancé son Q . G . à un excel lent point d 'observation 

dans l 'ancienne l igne de défense à 8 0 0 yards au sud-est de 

C a i x . 

V e r s 1 5 0 0 hrs, l 'artillerie ennemie plaça un coup direct 

sur le Q . G . L 'obus , un « gros », blessa grièvement le briga­

dier-général R O S S et le capitaine d 'é tat-major C A M P ­

B E L L , et tua le major de brigade, major W A L K E R , un 

ami du 22e de toute la guerre, ainsi que le major B U R N -

H A M , officier de liaison pour la 2e division. 

L e Lieut . -colonel T R E M B L A Y , prévenu aussitôt par 

l 'officier s ignaleur de brigade, quitta le batail lon, qui con­

tinua l 'a t taque sous le major V A N I E R , et vint prendre le 

commandement définitif de la 5e br igade d'infanterie cana­

dienne, poste qu'il avait occupé « par interim » à plusieurs 

reprises. Ce t t e fois, ce fut « pour de bon » et peu après, le 

commandant du 2 2 e devenait officiellement, à l 'âge de 32 

ans, le br igadier-général T R E M B L A Y et le major A . - E . 

D U B U C était promu lieutenant-colonel, commandant le 22e 

bataillon canadien-f rançais . 

[ 352] 
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T o u s ceux qui, soldats ou officiers, ont servi sous ses 
ordres, vous diront que le général T R E M B L A Y fut réelle­
ment l 'âme du 22e. C'est bien le meneur d 'hommes par 
excellence; il a sur eux une emprise que possèdent bien peu 
de chefs, ce qui représente une force puissante. L'air doux 
et le ton affable à l 'ordinaire, il a, lorsqu'il veut quelque 
chose, une façon de serrer les mâchoires qui fait comprendre 
à ses interlocuteurs que ce quelque chose, il l 'aura. 

E n 1907, il sortait diplômé du Collège militaire royal de 
Kingston, se classant très bien, lui qui ne parlait presque pas 
l'anglais en y entrant ; il emportait aussi le titre de « Best 

man at all arms », c 'est-à-dire le meilleur athlète complet 
parmi cette classe d'excellents athlètes. Il connaissait son 
métier de soldat sur le bout des doigts, comme tous ceux 
qui sortent de cette école militaire d'élite où, pendan t quatre 
ans, ils s 'entraînent pour devenir indifféremment et à la 
fois d'excellents officiers d'infanterie, de cavalerie, d 'arti l le­
rie ou du génie. 

Toujours modeste — trop peut-être diront ses amis —• ce 

n'était pas au front l 'homme des g rands discours, mais 

l'homme d'action. T r è s apprécié du haut commandement qui 

savait pouvoir compter sur lui en toutes circonstances, il 

était aimé des officiers et adoré des hommes qui l 'auraient 

suivi n ' importe où sans discuter, alors même qu'ils auraient 

été certains d 'y rester; il leur faisait comprendre qu'ils y 

allaient parce que c'était nécessaire et qu'il importait peu 

qu'on en revint, du moment qu'on y arrivât . A v a n t tout, 

il était juste, ce qui est chose capitale chez un chef. Con­

naissant tous ses hommes, il s ' intéressait à leurs affaires 

privées. D a n s la t ranchée, il s 'arrêtait au cours d 'une tour­

née pour s 'entretenir avec les soldats, demandan t des nou­

velles des parents , s ' informant si l'on avait écrit, les inter­

rogeant au sujet de la nourr i ture et des ennuis de la guerre , 
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bref, agissant avec eux comme un bon père de famille. 

Rien n'aide à supporter les épreuves comme de sentir 

que les chefs y compatissent, bien mieux, qu'ils les parta­

gent et qu'ils courent les mêmes dangers, alors qu'ils pour­

raient parfois s'abriter à l'arrière. 

U n autre bon point pour le colonel T R E M B L A Y : il 

semblait né sous une bonne étoile, car tout lui réussissait 

(probablement parce qu'il faisait pour cela le nécessaire). 

Ma i s cette réputation le suivait et lui donnait la confiance 

de ses subordonnés. 

Il y eut d'autres chefs pendant la guerre qui étaient 

« malchanceux » , comme disaient nos gars . Ils avaient le 

mauvais œil et, quoi qu'ils fissent, leurs soldats, gagnés à 

cette impression, partaient sans entrain et, naturellement, se 

battaient mal. Heureusement, ceci n'arriva pas à notre 

bataillon. 

L a promotion du général T R E M B L A Y , fêtée au 22e, fut 

des mieux accueillies dans toutes les unités du corps cana­

dien, mais surtout à la 5e brigade dont il prenait le com­

mandement. Les officiers de langue anglaise comme ceux 

de son régiment- applaudirent à cette promotion si méritée, 

car ils connaissaient déjà leur nouveau chef et appréciaient 

ses qualités. 

D'autre part, il n'était pas perdu pour son bataillon, 

ainsi que disaient fièrement les hommes avec leur gros bon 

sens, c'était un peu comme si l'instituteur de leur classe 

venait d'être nommé directeur de l'école. 

Retourné à la vie civile après la guerre, il devint ingé­

nieur en chef et gérant général de la Commission du Port 

de Québec. 

Naturellement, il reprit du service lorsque la guerre éclata 

en 1939. Du commencement jusqu'à la fin des hositilités, il 
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fut l ' inspecteur général de l 'armée canadienne pour l 'est du 

Canada , avec le grade de major-généra l . 

Le général T R E M B L A Y , C . B . , C . M . G . , D . S . O . , 

E . D . ( F ) , décédé en 1 9 5 1 , était, depuis la mort du maréchal 

F O C H , le colonel honoraire du Roya l 22e Régiment . 

Il était un ancien président de l 'Associa t ion des Po r t s 

de l 'Amérique et avait fait partie de plusieurs Commiss ions 

Royales entre les deux guerres. Il fut A ide -de -Camp hono­

raire des gouverneurs-généraux du C a n a d a de 1921 à 1 9 4 6 . 

N é à Chicoutimi, cet te ville reconnaissante lui rendit un 

hommage éclatant le 13 juillet 1942 . Le brigadier V A N I E R , 

alors commandant de la région militaire de Québec , dévoila 

au cours de la cérémonie une plaque en l 'honneur du général 

T R E M B L A Y . Ce t te plaque porte l ' inscription suivante: 

Parmi ses fils les plus valeureux, 
notre pays s 'honore de compter 

le major général T R E M B L A Y , C M . G . , D . S . O . , 
inspecteur général de l 'Armée Canadienne , 

né à Chicoutimi. 

V o i c i le témoignage d'affection et d'admiration que le 

brigadier V A N I E R rendit à son ami et ancien chef : 

« Ci toyens de Chicoutimi, vous acclamez aujourd'hui le 
major général T R E M B L A Y , grand soldat, grand C a n a ­
dien. V o u s avez raison de lui rendre hommage. C ' e s t un 
de nos compatr iotes les plus illustres. 

Qui est T R E M B L A Y ? 
E n 1 9 1 4 , au premier appel du pays, il s ' engagea et jus ­

qu'à la fin de la guerre combatti t vail lamment. Après un 
court s tage à l 'artillerie, il fut nommé commandant en second 
du 22e batail lon. A u printemps de 1916 , il en prit le com­
mandement. 

Pendant plus de trois ans, j e servis sous ses ordres. 
Ensemble nous avons connu le baptême du feu, la vie des 
tranchées — je suis en mesure de le juger . 
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Il fut un chef sévère et jus te . Son autorité reposait sur 
une sc ience militaire solide et sur des qualités d a m e et de 
coeur qui sont les marques du vrai chef . Courageux et 
dynamique, il sut inspirer confiance, imposer sa volonté 
aux troupes. Il avait un mépris absolu du danger; ses hom­
mes savaient — on ne trompe pas le soldat — qu'il était 
sans peur, prêt à faire lui-même ce qu'il leur demandait. 
A v e c eux. il montait à l 'assaut, leur communiquait le feu 
sacré , les entraînai t . A l 'action, devant l 'ennemi, il était 
calme et prenait des décisions sans hésiter; plus d'une fois 
la mort passa près de lui. 

T R E M B L A Y incarna, en quelque sorte, l 'âme du 22e, 
il apporta à ses drapeaux une large part de gloire. Sa 
place dans l 'histoire de notre peuple est assurée, j ' o s e affir­
mer qu'il est le plus grand soldat canadien-français depuis 
S A L A B E R R Y . 

L 'his toire d'une nation est enrichie par des hommes 
comme lui. M a i s nul n 'est prophète dans son pays. Les 
C a n a d i e n s - F r a n ç a i s ne se sont jamais rendu compte de 
l 'action bienfaisante exercée par le général T R E M B L A Y 
sur les Canad iens de langue anglaise . Son nom est connu 
et respecté dans tout le C a n a d a et beaucoup, Dieu en soit 
loué, nous jugent par lui. Il est la preuve vivante que les 
Canad iens français n 'ont pas perdu les vertus militaires de 
leurs ancê t res . 

V o i l à ce que fut. ce qu'est T R E M B L A Y , celui que vous 
honorez ce soir ». 
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UN AUTRE HÉROS DU 22e 

LE LIEUTENANT JEAN BRILLANT, 
V.C., M.C. 

L a V i c t o r i a C ros s ( L a Cro ix de V i c t o r i a ) , le V . C . , 

comme on l 'appelle, est la plus prisée, la plus convoitée des 

décorations bri tanniques. E l l e a priorité sur toutes les 

autres, même sur les ordres de chevaler ie . E l l e fut décernée 

pour la première fois en 1857 , à la fin de la guerre de Cr i ­

mée. 

Les Cro ix V i c t o r i a sont faites du bronze des canons pris 

aux Russes à Sébas topol . L ' idée est épique et cadre bien 

avec l ' inscription que la croix porte en exe rgue : « F o r 

Valour » . 

Quel les sont les condit ions à remplir pour être décoré à 

la guerre ? M o n Dieu ! disons qu'il s 'agit de se trouver à 

l'endroit voulu au moment propice pour y faire ce que la 

situation ex ige et, surtout, qu'il y ait là quelqu'un pour en 

témoigner. 

Les ci tat ions pour act ions d'éclat sur le champ de batai l le 

débutent ordinairement comme suit: « Pour héroïsme et ser­

vices except ionnels devant l 'ennemi >. M a i s pour obtenir 

le V . C . , ce n 'est pas suffisant: on demande plus et mieux. 

Il faut un acte de bravoure extraordinaire . Il faut, dans 

1 oubli complet de soi-même, affronter le danger avec un 

mépris absolu de la mort: il faut aller à la limite ex t rême 

du courage et, quand on a atteint ce point, faire alors en 

sorte de le dépasser . 

[ 3 5 7 ] 
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T o u t e s ces condit ions furent pleinement remplies par les 

héros canadiens- f rança is : le l ieutenant Jean B R I L L A N T , 

V . C . , M . C . . et le caporal Joseph K E A B L E , V . C . , M . M . 

L'his toire héroïque de ce dernier a été racontée dans un autre 

chapi t re . V o i c i le récit des faits d 'armes du lieutenant 

B R I L L A N T . 

D è s le début de l 'avance, le matin du 8 août, le lieute­

nant Jean B R I L L A N T , à la tête de ses hommes qu'il con­

duit avec un mépris absolu du danger tout en faisant preuve 

d'une habileté et d'une initiative extraordinaire , s 'aperçoit 

que le flanc gauche de la compagnie est tenu en échec par 

une mitrail leuse ennemie. Il se précipite seul vers l 'empla­

cement et capture le dangereux « moulin à café », tuant de 

sa m.lin deux des mitrailleurs. 

L 'explo i t de B R I L L A N T permit à la compagnie d'avan­

cer , sous les ordres du l ieutenant Braun L A N G E L I E R . 

Lorsqu ' i l s arr ivèrent à la mitrailleuse al lemande, B R I L ­

L A N T tirait son dernier coup de feu. Il était blessé lui-

même au bras gauche mais, après un pansement sommaire 

par un brancardier , il refusa de quitter son poste et continua 

avec ses hommes. C e l a semble d'ailleurs pour lui une ques­

tion d'habitude, car , le 2 7 mai précédent, ayant été blessé 

dans un raid, il refusait aussi de se laisser évacuer. 

L e lendemain, la poursuite continue mais l 'avance de la 

compagnie est de nouveau compromise par un puissant feu 

de mitrailleuse qui arrête en même temps toute la brigade 

entre Ros iè re et le nord de V r e l y . L e lieutenant B R I L ­

L A N T se porte en avant pour une reconnaissance person­

nelle du terrain, puis organise un parti de deux pelotons. 

À leur tête, le bras en écharpe, le revolver à l 'autre poing, 

il s 'é lance à l 'assaut du nid de mitrailleuses. La moitié des 

hommes tombent en chemin, fauchés par les balles. Avec 

le reste, il parvient, après un combat acharné à la grenade 
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et à la baïonnette , à s 'emparer de quinze mitrailleuses et 

de cent c inquante prisonniers. B R I L L A N T , dans cet te 

seconde rencontre , tue pour sa part à coups de revolver, de 

son bras valide, cinq Al lemands et est blessé de nouveau à 

la tête. Après avoir été pansé par un des brancardiers , 

B R I L L A N T refuse encore une fois de quitter le champ de 

bataille. U n e partie des mitrailleuses capturées sont retour­

nées contre leurs anciens propriétaires et ouvrent le feu 

sur les Al lemands en retrai te. 

Plus tard, dans la poursuite, l 'héroïque officier observe, 

à 8 0 0 yards , un canon de 4 pouces tirant de plein fouet sur 

ses hommes. Il réunit immédiatement quelques volontaires 

et se précipite vers la pièce qui vomit des « whizz-bang ». 

Après avoir parcouru quelques centaines de pieds, il 

est de nouveau blessé, le ventre criblé d 'éclats d 'obus. 

Mais , en dépit de cet te troisième et terrible déchirure, il 

continue à marcher à l 'assaut du canon, sur une distance 

de plus de deux cents yards , courbé en deux, se servant du 

bandage de son bras pansé pour comprimer autant que 

possible les nouvelles plaies d'où les entrail les s 'échappent . 

Il s 'effronde au moment où son commandant en second, 

Braun L A N G E L I E R , le rejoint de nouveau. « J e suis fini », 

lui dit le blessé, « prends charge de la compagnie , ca r je 

sais que ça ne sera pas long », et, épuisé, il perd connais ­

sance. Quelques-uns de ses hommes le couchent , à défaut 

de brancard, sur une porte ar rachée par le bombardement et 

l 'apportent au docteur M A R I N qui lui donne les premiers 

soins. Comme le héros revient à lui, le docteur, quoique 

ayant jugé du premier coup d'œil son état désespéré, lui 

fait néanmoins entrevoir la possibilité d'un beau « bl ighty ». 

C'est la blessure assez grave, mais pas trop, qui assure un 

séjour de quelques mois en Angle te r re , soigné par les anges 

que sont les infirmières. 
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« C 'es t possible, Doc », fait le blessé, « mais au cas où 

tu te tromperais, prends ma bague et si tu en sors toi-même, 

promets-moi de la remettre à maman . . . chez nous . . . au 

C a n a d a » . L'homme qui venait d'être si grand devant le 

danger et qui allait mourir redevenait petit enfant en pen­

sant à sa mère. 

En mai 1919, le 22e revenant de la guerre débarquait 

à Halifax et prenait le train des C . N . R . pour Québec et 

Montréal. 

Lorsque le convoi portant la glorieuse phalange s'arrêta 

à Val-Bri l lant , il y eut une scène touchante au cours de 

laquelle le capitaine M A R I N , M . C . , remit à la mère éplorée, 

mais si fière à travers ses larmes, la bague, sertie d'une 

améthyste, qu'il avait prise au doigt sanglant du mourant. 

Le 24 mai 1941, à Montréal, le colonel V A N I E R rendit 

l 'hommage suivant aux 2 V . C . Canadiens-français, au cours 

d'une cérémonie qui eut lieu au Parc L A F O N T A I N E en 

l'honneur de D O L L A R D des O R M E A U X et en présence 

du premier ministre de la province de Québec, l'honorable 

Adélard G O D B O U T . Le colonel V A N I E R profita de l'oc­

casion pour associer à ce témoignage les autres héros du 

22e, dignes descendants de D O L L A R D . 

« Monsieur le Premier Ministre, vous avez évoqué 
récemment les nobles figures du lieutenant Jean BRIL­
L A N T et du caporal K E A B L E , du 22e, dont les glorieux 
faits d 'armes ont mérité la Croix Victoria. V o u s aviez rai­
son d'appeler B R I L L A N T « . . . fils de notre race, con­
tinuateur de notre histoire, qui a signé de son sang une 
page glorieuse entre toutes . . . » . J 'apporte ici le témoignage 
de mon humble voix. Au moment où B R I L L A N T reçut ses 
blessures mortelles, j ' eus l'insigne honneur de commander 
le 22e, le Colonel T R E M B L A Y ayant été appelé au com­
mandement de la brigade après que le Brigadier R O S S fut 
blessé. C'était en pleine attaque. Pendant deux jours, 
B R I L L A N T s'était battu comme un lion, puis après avoir 
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été blessé trois fois il tomba. Je vois toujours mon ami sur 
un brancard improvisé; déjà son teint devient livide, mais 
il a le sourire aux lèvres, la sérénité dans le regard. 

c L a citation du caporal K E A B L E , moins bien connue 
peut-être, est aussi belle. Duran t un bombardement intense, 
le caporal K E A B L E est resté au parapet de la t ranchée; 
épaulant la mitrailleuse L E W I S , il at tendit l 'ennemi. Auss i ­
tôt que le ba r rage se leva de notre première ligne, une c in­
quantaine d 'Al lemands s 'avancèrent vers son poste. L e 
caporal K E A B L E sauta sur le parapet et. tenant sa mitrail­
leuse à la hanche, tira sur l 'ennemi qui avançai t . Quo ique 
blessé plusieurs fois par les fragments d'obus et de grenades , 
il continua de tirer et ar rê ta l 'ennemi. F ina lement , mortel le­
ment blessé, il re tomba dans la t ranchée; là, couché sur 
le dos, il tira ses dernières car touches par-dessus le parapet 
sur les Al lemands en retrai te. A v a n t de s 'évanouir , il cr ia 
aux blessés qui gisaient autour de lui: « T e n e z bon. mes 
vieux, il faut les arrêter ! > 

B R I L L A N T et K E A B L E sont bien les fils de D O L -
L A R D . M a i s ils ne sont pas seuls •— il y a à côté d'eux 
toute une légion de héros inconnus. Jamais je n'ai été aussi 
fier des miens que sur le champ de batai l le . J e proclame 
nos soldats magnif iques de courage et d 'ardeur. J e les ai 
vus à V i m y , à Lens , à Méhar icour t . à Ché r i sy . . . M o n 
souvenir le plus poignant est de Passchendae le . où nous 
enfoncions dans la boue jusqu 'aux genoux, où les cadavres 
flottaient dans les trous d'obus remplis d 'eau. N o s gars 
avançaient, glissaient dans la boue, tombaient et se re le­
vaient pour se rendre à la ligne de feu. là où le devoir les 
appelait. Q u a n d je pense à ceux que nous avons laissés en 
terre française, les paroles de Lacorda i re me reviennent à 
l'esprit: « Se igneur , n 'aurez-vous pas des faveurs oar t i -
culières pour les braves qui vous arrivent dans les plis du 
drapeau ? » 
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À L'ASSAUT DE LA LIGNE HINDENBURG 
CHERISY 

L ' A T T A Q U E 

C H E R I S Y ! U n des plus beaux fleurons de la couronne 

d 'honneur du 2 2 e , tant par les résultats acquis que par 

l 'héroïsme à j e t continu de ceux qui y prirent part en des 

condit ions qu'il faut avoir connues pour s'en faire une idée. 

À l 'a t taque de Chér i sy tous les officiers du 2 2 e , sans 

except ion, furent, ou tués ou blessés . C e fait simple et 

grand se passe de commentaires . M a i s les officiers n'ont 

pas le monopole du courage : les sous-officiers et les sol­

dats posent les mêmes ac tes d 'héroïsme et de stoïcisme. 

Malheureusement , on ne peut les citer tous et c 'est grande 

pitié. 

Q u a n d un officier se fait tuer, les j ou rnaux publient son 

nom et le récit de sa mort, tandis que le pauvre poilu n'est 

qu'un anonyme, un numéro matricule dont la disposition 

est s ignalée sous l 'appellation vague de other ranks (sous-

officiers et s o l d a t s ) . L e sang qu'ils répandent est pourtant 

aussi rouge, la boue dans laquelle ils tombent est la même 

et ils combat tent pour la même cause sacrée; les larmes qui 

les pleureront seront aussi s incères et aussi amères . . . 

J e demande donc pardon à tous mes camarades du 22e, 

les simples soldats , les sous-officiers , nos auxiliaires si 

dévoués, si fidèles, de ne pas les nommer tous. L e fait 

d 'avoir passé, ne fût-ce qu'un jour, dans la ligne de feu, 

vaut, à lui seul, tous les services que pouvaient rendre à 

l 'arrière des gens qui ont, pour cela, décroché des décora­

tions. L e récit de la part prise dans une batail le, par le plus 

[ 362 ] 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 363 

humble des poilus, mériterait d 'être encadré . Sa luons tout 

particulièrement le messager de batail lon, qui, circulant seul, 

la nuit, au milieu d'horreurs innombrables et sous les bom­

bardements , nous découvrait dans les plus sales trous de 

l 'avant pour nous communiquer les ordres de l 'autorité 

supérieure. 

Honneur aussi et chapeau bas devant un autre héros 

obscur, le brancardier . S a n s autre arme que son matériel 

de pansement, il était toujours en demande là où quelqu'un 

tombait, c 'es t-à-dire au point le plus dangereux . E t il y 

allait de tout son cœur , parce que c 'était , pour le blessé qui 

l 'appelait, haletant , une question de vie ou de mort. 

* * * 

L e succès remporté par les Canadiens sur le front 

d 'Amiens avait été tel que le Hau t Commandement n 'hési ta 

pas à leur confier une autre besogne . Il s 'agissait , cet te fois, 

d 'enfoncer le système de défense Hindenburg , c 'es t -à-dire 

la région comprise entre Ar ra s et Cambra i . C'étai t , comme 

on sait, une place forte scientifiquement organisée : un réseau 

d'ilôts en béton armé, défendu par des milliers de mitrail­

leuses et une artillerie puissante; le tout coupé de t ranchées , 

de galeries souterraines, d'abris profonds pour en tasser des 

réserves et les acheminer, sous couvert, aux points menacés . 

Le fil barbelé couvrait de grandes étendues, entre les l ignes 

de t ranchées , afin de retarder l ' avance des assai l lants et de 

permettre aux al lemands de les mitrailler pendant qu'ils 

cherchaient à se dépêtrer. 

V o i l à les défenses dont il fallait s 'emparer avec, comme 

object if final, la ville de Cambra i . L e corps canadien, du 

26 août au 11 octobre 1918 accomplit cet te tâche . 

L e sys tème de défense Hindenburg comprenait cinq 

lignes success ives : 1 ) l 'ancien réseau de t ranchées a l leman-
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des, à l 'est de M o n c h y - l e - P r e u x , renforcé et consolidé; 2 ) 

la l igne F re snes -Rouvroy ; 3 ) et 4 ) la terrible ligne double 

D r o c o u r t - Q u é a n t et 5 ) le lit inachevé du Cana l du Nord, 

mis en état de défense. 

D i sons tout de suite que, dès le 4 septembre, les C a n a ­

diens occupaient la rive gauche du Cana l du Nord , le der­

nier obstacle de la ligne Hindenburg proprement dite. 

Celui- là dépassé, c 'était la fin de la guerre de t ranchées qui 

avait duré quatre ans . A partir de ce moment, ce fut la 

guerre de mouvement, à découvert, en plein soleil du Bon 

Dieu et devant soi, l 'espace . . . et les B o c h e s , mais en 

retrai te. 

Pour l 'a t taque, notre division, la 2e tenait, au départ, 

la droite du secteur, de Neuvi l l e -Vi tasse à la route Arras -

Cambra i . S u r la droite, se trouvait le X V I I I e Corps de 

l 'armée bri tannique. 

L a 3 e division était chargée du secteur de gauche, de la 

route A r r a s - C a m b r a i à la rivière la Sca rpe . E l l e faisait face 

aux puissantes défenses de M o n c h y - l e - P r e u x ; à sa gauche 

était une division écossaise de l 'armée bri tannique. 

Le 2 6 août, à 0 3 0 0 h., la 3e division a t taque sous une 

pluie torrentielle et, enfonçant les lignes ennemies, s'empare 

du réseau de t ranchées fortifiées, appelé « L 'Aigre t te ». 

O n y relève plus de cinq cents cadavres al lemands. Une 

demi-heure après l 'heure « H », la 4e br igade ( 2 e division) 

s 'é lance à l 'assaut, à son tour, et enlève la redoute de mitrail­

leuses sur la « C ô t e de la Chapel le », capturant 3 0 0 pri­

sonniers, une bat ter ie d 'obusiers et une vingtaine de mitrail­

leuses; puis elle pousse, au cours de la nuit, jusqu 'aux hau­

teurs de Heninel . 

Les pertes des Al lemands , pendant cet te première jour­

née, furent énormes. Les t ranchées étaient remplies de 

morts et de blessés . « L e total des prisonniers s 'éleva à 
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plus de 2.000 et l 'avance en profondeur fut de 6.000 yards, 
sur un front de 10.000 yards » ( C a n a d a in the Great Wor ld 
W a r ) . 

Pendant que se déroulait la bataille, le 22e avançait dans 

la plaine labourée par les obus et toujours battue par le bar­

rage allemand. Le régiment avait quitté Beaurain à 0400 

h. le 26. Marche de nuit dans un secteur inconnu. Le ser­

vice de guide était confié au major John Roy qui n'avait, 

pour s'orienter, que sa carte et les ruines de Neuville-

Vitasse, dans le lointain. Néanmoins, sous son habile direc­

tion, le régiment traversa le barrage et arriva au rendez-

vous sans perdre un homme. Pendant toute la journée du 

26, il restera en réserve de division, dans la tranchée « M o ­

narque » ayant à sa gauche la 4e brigade. 

Le 27 août, à 0430 hrs, le 22e gagne le point de ras ­

semblement en vue de l'attaque. Les tranchées de départ 

s'appellent « la Panthère » et « L'Aigrette » . À 1000 hrs, 

l'artillerie ouvre un barrage de toutes ses pièces sur les 

tranchées allemandes. Trois minutes après, le 22e, une fois 

de plus, saute le parapet et est accueilli par un feu intense 

d'artillerie et de mousqueterie. 

Voici les noms des officiers qui participèrent à l 'opéra­
tion et dont aucun ne revint indemne: 

État-major: Lieut-colonel A . - E . D U B U C , commandant; 

Major G. V A N I E R , assurant au début, la liaison entre la 

4e brigade et le général T R E M B L A Y , commandant la 5e 

brigade; lieut. E . - A . B L A I S , adjudant major; Lieutenant 

Georges L A M O T H E , éclaireur-chef, lieutenant André de 

V I E N N E , son assistant: Capitaine Albéric M A R I N , méde­

cin. 

Compagnie A . — Major G. R O U T H I E R ; lieutenant J . -
A. B O U R G A U L T ; lieutenant L A V E R D U R E ; lieutenant 
C H Ê N I E R . 
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Compagn ie B — M a j o r J . R O Y ; lieutenant Braun L A N -

G E L I E R , l ieutenant Louis V I E N ; l ieutenant Dona ld B O U ­

L A N G E R . 

Compagn ie C — M a j o r W . M O R G A N ; lieutenant 

« R o d d y » L E M I E U X ; l ieutenant A . M A R A N D A ; lieute­

nant M c K N I G H T . 

Compagn ie D - M a j o r J . - P . - U . A R C H A M B A U L T ; 

capi taine R o m é o D U P U Y ; lieutenant A I T K I N S ; lieute­

nant G R O N D I N . 

Pendan t deux longues heures, c 'est l 'approche lente, par 

petits groupes, procédant par bonds, d'un trou d'obus à 

l 'autre, à t ravers les barbelés , dans la plaine fauchée par les 

mitrailleuses, a r rosée de schrapnels et marte lés par les obus. 

A u x t ranchées ennemies, c 'est le corps à corps, la baïon­

nette . A ce jeu , les nôtres sont passés maîtres; on en a bien­

tôt la preuve, car à partir de midi, de nombreux prisonniers 

se hâtent vers notre arrière, les mains levées et la mine sou­

r iante qu'ils perdent toutefois en t raversant leur propre 

bar rage; pour eux, la guerre est finie. 

I ls ont abandonné un matériel énorme, parmi lequel 

beaucoup de mitrail leuses qui vont se retourner contre ceux 

qui en dirigeaient le feu tout à l 'heure. 

ON TIENT BON 

M a i s les vainqueurs ont payé un lourd tribut; derrière 

eux, le champ de batai l le est couvert de morts; les blessés, 

quand ils en ont la force, se traînent dans le plus proche 

trou d 'obus. 

Parmi les officiers, c 'est d 'abord l 'adjudant-major , le 

l ieutenant E . - A . B L A I S , qui tombe, frappé à la cuisse par 

une bal le de mitrailleuse un quart d'heure après le départ. 

Puis , coup sur coup, les l ieutenants L A M O T H E et de 

V I E N N E qui mènent la danse en bat teurs d 'estrade avec 
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leurs éclaireurs, sont blessés, le premier à la cuisse, l 'autre 

à l 'épaule, ce qui le laisse pour la vie, avec un bras paralysé. 

À un moment donné il faut t raverser un espace couvert 

de broussail les et de hautes herbes, bat tu à feu croisé par 

les « moulins à café » et où les nôtres tombent comme des 

mouches. 

L e commandant du régiment, le l ieutenant-colonel D U -

B U C , parvient à le franchir et monte sur la crête, d'où il 

étudie le terrain en avant et prend, avec le major R O Y , des 

dispositions pour une nouvelle poussée. C e dernier le con­

jure de s'en aller, car tout près il y a un nid de mitrail leuses 

et les francs-tireurs al lemands sont très act i fs . 

R O Y a déjà reçu deux balles; l 'une perçant sa tunique, 

l 'autre, sa gourde. L e colonel se dirige vers la compagnie 

voisine; à peine est-il à cent pieds, que le canardeur du 

major R O Y qui s 'obstine, parvient cet te fois à faire mouche 

en lui plaçant une balle dans le ventre. R O Y tombe dans 

les broussail les, évanoui, considéré comme mort. V e r s 1 1 0 0 

h., il est découvert par le capitaine Braun L A N G E L I E R qui 

le confie à son ordonnance , le soldat Por tugais . A u même 

instant passe un groupe de prisonniers commandé par un 

de nos signaleurs du nom de Goldberg qui, naturel lement , 

parle l 'al lemand. Sur un ordre donné dans la langue gut­

turale, ses gens s 'empressent de faire au major R O Y un 

excellent pansement . Puis , comme les b rancards bril lent 

par leur absence , les B o c h e s ficellent leur patient dans une 

capote al lemande et, en route pour l 'ambulance, à t ravers 

le champ de batai l le . 

Il y a toutefois des arrêts nombreux, dus à l 'arrivée 

« impromptu » d'obus qui s 'écrasent dans le si l lage du co r ­

tège, dispersant les porteurs après le dépôt, un peu brus­

que, de la capote contenant le major R O Y et ses viscères 

« dessoudés » . 
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Chemin faisant, le caporal boche lie conversation; « Toi 

M O N T R É A L ? moi connaître M O N T R É A L ; moi, 1912, 

Service de l'expédition chez M O R G A N » . Comme on se 

retrouve ! 

Le major R O Y tombé, le capitaine Braun L A N G E L I E R , 

fils de l'ancien lieutenant-gouverneur et de lady L A N G E ­

L I E R , avait pris le commandement de la compagnie, mais 

pas pour longtemps. En effet, peu après, comme il arrivait 

dans la tranchée allemande, il était hii-même blessé à la 

jambe et ramassé par le caporal G R E N I E R qui le descen­

dit dans un abri sur ses épaules. Après y avoir été soigné 

par le docteur Albéric M A R I N , L A N G E L I E R put être 

évacué dans la soirée. 

Les deux pelotons de tête, les nos 5 et 6, étaient com­

mandés respectivement par les lieutenants Donald B O U ­

L A N G E R et Louis V I E N , de Lévis. C e dernier frère du 

colonel Thomas V I E N qui devint plus tard président du 

Sénat était major d'artillerie en Angleterre; il avait rendu 

ses galons pour servir avec le grade de lieutenant au 22e, 

où il était arrivé depuis peu. Pendant la charge sur les tran­

chées ennemies de première ligne, il tomba à la tête de ses 

hommes, mortellement blessé lui aussi par un canardeur. 

Presque en même temps le chef du peloton no 5, le lieu­

tenant B O U L A N G E R , était frappé d'une balle de shrap­

nel, qui entra par le côté droit, brisant deux côtes et sortit 

par l 'épaule gauche. Son ordonnance, le soldat C A M E -

R A I R E , reçut au même moment deux balles dans le ven­

tre et la jambe gauche. B O U L A N G E R non plus n'était 

pas au 22e depuis longtemps, mais il s'en faut qu'il fut un 

novice. En effet, il avait servi pendant deux ans à partir 

du mois de mars 1915, comme bombardier, puis sous-offi­

cier, au fameux « Princess Pat » plusieurs fois décimé, plu­

sieurs fois vainqueur, 
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La compagnie « B » n 'avait donc plus un seul officier en 

état de combat t re . 

L a compagnie « A » ne valait guère mieux. Son com­

mandant, le major Gus tave R O U T I E R , un des premiers 

officiers du 22e et un de ses meilleurs, avait aussi reçu une 

balle au sein gauche. C e fut son portefeuille qui écopa en 

partie, sauvant la vie du major . La balle amortie n'en péné­

tra pas moins dans la région cardiaque. Le brancardier 

L E M A Y , qui venait d 'abandonner le service médical pour 

faire le coup de feu avec les amis, vint à passer . Rout ier 

fit appel à sa « science ». Lâchan t son fusil, L E M A Y , 

après examen sommaire ( O h c o m b i e n ! ) , diagnost ique net­

tement « U n e balle dans le cœur ; major, vous êtes mort ! » 

L a « Facu l t é » représentée ici par L E M A Y , ayant ainsi 

décrété son décès , le major Routier , fataliste, se rés igna: 

couché dans l 'herbe, il alluma un bon cigare, reliquat de 

son dernier congé dans la V i l l e Lumière et at tendit placide­

ment la camarde. 

E l l e ne vint pas, mais envoya un de ses fournisseurs, 

sous les aspects du docteur M A R I N qui, comme d'habitude, 

fouillait le voisinage à la recherche de clients. Reprenan t 

l 'examen, il renversa la décision de son « confrère » et il 

prétendit que le c igare devait avoir eu sur le coeur du 

patient une influence heureuse, car l 'organe bat tai t à mer­

veille. Bref , après pansement, il l 'envoya au poste de secours, 

à pied, prétendant que la marche lui ferait du bien. Il faut 

croire que le docteur n 'avait pas tort, car le major Rout ier 

se porte à merveille depuis lors. M a i s , sans le portefeuille. 

L E M A Y pourrait bien avoir eu raison et il y aurait une 

croix de plus à Chér i sy . 

Deux sur les trois officiers de R O U T I E R étaient aussi 

hors de combat : les l ieutenants L A V E R D U R E et C H Ê -

N I E R gisaient blessés, dans un trou, en a t tendant que le 
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bombardement ou l 'obscurité permit leur évacuation vers 

l 'arrière. 

U n peu plus tard, ce fut le tour des l ieutenants M c -

K N I G H T et M A R A N D A de la compagnie « C » et les 

l ieutenants G R O N D I N et A I T K I N S , de la compagnie 

« D »; les deux derniers furent blessés par des éclats d'obus. 

* * * 

E n quittant le major R O Y , le colonel D U B U C continua 

sa reconnaissance . N o s troupes étaient alors arrêtées der­

rière une hutte qui dominait un ravin, au fond duquel cou­

lait la rivière Sensée . Il fallait la franchir et remonter la 

pente opposée. 

Malheureusement , ce ravin comme la dépression de ter­

rain où se trouvait le 2 2 e était bat tu par le feu d'enfilade 

des mitrail leuses. C 'es t que le régiment avait, comme on dit. 

une aile flottante; il devait protéger son flanc par un cro­

chet à gauche; la 3e division canadienne, par suite du délai 

dans l 'avance des troupes bri tanniques, avait été obligée 

d 'étendre son front de 3 . 0 0 0 à 6 . 0 0 0 yards et n 'avait pu 

maintenir le contact avec la 2e division. 

Pendan t quelque temps, le colonel, au sommet de la 

crête , étudie la situation, car te en main, exposé à la vue et 

aux coups de l 'ennemi, dont il ne semble guère se soucier. 

F ina lement , il ordonne l 'assaut du ravin et le 2 2 e qui, le 

matin, a perdu en une heure la moitié de son effectif , fonce 

de nouveau dans la fournaise, à travers le terrain détrempé, 

battu par la mitraille, rempli de fondrières, e t . . . de cada­

vres. L a pluie tombe de plus belle. 

L e s nôtres progressent , pied à pied, avancent , reculent 

parfois, mais continuent quand même obstinément. Un 

che f tombe, un autre prend sa place. D e s pelotons sont 

maintenant commandés par de simples soldats . P a r petits 
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paquets ils filtrent à travers les nids de mitrailleuses dont 

ils prennent à revers, en des faits d 'armes héroïques répé­

tés, les abris bétonnés . 

L e colonel D U B U C est partout, surtout aux points fai­

bles, dirigeant l 'avance, poussant une section à gauche, en­

fonçant un coin à droite. M a i s il est frappé à son tour 

et c 'est par miracle qu'il n 'est pas tué: au moment où, 

debout, il consulte sa car te , une balle de mitrailleuse le 

frappe à la tête. Il y avait cent mille chances au moins 

contre une que la balle lui traverse le crâne, mais comme il 

a la tête penchée, elle écrase le rebord de son casque d 'acier 

et dévie presque à angle droit; elle pénètre dans l'oeil droit 

qu'elle cueille au passage, t raverse le palais, épargnant la 

carotide et la langue puis sort par le cou, à gauche du 

larynx. D e u x gars l 'enlèvent et le t ransportent jusqu 'à 

l 'ambulance, à deux milles à l 'arrière. E t voilà pourquoi, 

depuis lors, le colonel D U B U C voit tout d'un bon oeil, n 'en 

ayant plus qu'un. 

L e colonel D U B U C était, avant la guerre, officier de 

milice au Corps des guides. Ingénieur de grande valeur, il 

fut directeur technique des chemins de fer et canaux et 

devint plus tard vice-président de la Commission des ports 

du Canada . Il partit de Sa in t - Jean avec le 2 2 e , en qualité 

de commandant de compagnie. Il fut nommé commandant 

en second du régiment le 2 6 janvier 1916 , lorsque le colonel 

G A U D E T fut nommé à un poste important en Angle te r re . 

Le 9 août 1918 , le colonel T R E M B L A Y ayant été promu 

brigadier général , commandant la 5e br igade, le l ieutenant-

colonel D U B U C devint commandant du 2 2 e qu'à plusieurs 

reprises il avait commandé pendant de longues périodes et 

en des moments critiques. 

T r è s minutieux en tout, connaissant et aimant son métier 

de soldat, il était d'une bravoure calme et sans forfanterie; 
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parlant peu, mais toujours à propos et avec précision, il 

exigeai t beaucoup de ses subordonnés, parce qu'il exigeait 

davantage de lui-même et qu'il prêchait d 'exemple. Peut-

être, dira-t-on, était-il quelquefois sévère; jamais personne 

ne pourra l 'accuser de n 'avoir pas été juste. L e colonel 

D U B U C est mort le 14 septembre 1944 . A ses obsèques à 

Mon t r éa l le major-général T R E M B L A Y prononça l 'éloge 

suivant: 

« A titre d 'ancien Commandan t du 22e et de colonel 
Honora i re du R o y a l 22e Régiment , j ' éprouve le besoin ou 
plutôt le devoir d 'exprimer quelques pensées près de la 
tombe de mon ancien compagnon d 'armes et vieil ami le 
Colonel Ar thur D U B U C , membre du Service Dis t ingué avec 
agrafe . Cheval ier de la Légion d 'Honneur . 

L e Colonel D U B U C fut l'un des premiers à s'enrôler 
au 2 2 e en 1914 où il servit avec grande distinction jusqu'au 
jour où il fut sérieusement blessé (e t cela pour la troisième 
fois) à la batai l le de Chér isy , le 27 août 1918 , alors qu'il 
conduisait son batail lon à l 'at taque. 

C ' e s t surtout pendant les quelques années que je com­
mandais le Régiment dont il était le second au Commande­
ment, que j ' a i pu apprécier les qualités intellectuelles et les 
qualités de carac tère d 'Arthur D U B U C . Son patriotisme 
et son dévouement à sa Pa t r ie et à son Régiment ne se sont 
jamais démentis; officier courageux, fiable, doué d'une intel­
l igence supérieure, loyal à son Roi , ses officiers supérieurs, 
à ceux qui servaient sous lui et à son Régiment dont il fut 
l'un des principaux piliers. Il abhorrai t l ' injustice et nous 
admirions son esprit de droiture. Au 22e on disait: « Droit 
comme D U B U C » . 

A son retour de la guerre il continua à servir son pays 
comme ingénieur en chef du Dépar tement des chemins de 
fer et plus tard comme V i c e - P r é s i d e n t de la Commission 
des Por t s Na t ionaux . 

L e Colonel D U B U C que nous pleurons aujourd'hui a 
toujours été un dur travailleur et, après une carr ière si bien 
remplie, j e crois qu'il est juste de dire qu'il a bien gagné la 
paix éternelle . A u 2 2 e Régiment , nous conserverons tou-
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jours pieusement le souvenir de son nom et de ses oeuvres. 
A sa veuve et aux membres de sa famille, j 'offre en mon 

nom et aux noms des vétérans, particulièrement ceux de son 
ancien Régiment, notre plus profonde sympathie » . 

* * * 

Pendant toute l'opération « Chérisy » , le « délégué du 

Bon Dieu » fut le major-abbé F O R T I E R , aumônier de 

l'artillerie divisionnaire détaché de nouveau à notre brigade. 

Il se dévoua sans compter et parcourut le champ de bataille 

pendant ces trois jours, risquant cent fois sa vie pour aider 

les âmes des catholiques comme des protestants dans la pas ­

sage suprême. « Jamais on ne vit meilleur soldat » dit de 

lui le général Sir Arthur Currie. 

C E U X Q U I R E V I N R E N T 

À 1700 h. les débris de la glorieuse phalange, mainte­

nant sous les ordres du major Archambault, ont enfin pris 

pied sur l'autre versant du ravin et les Allemands ne le 

reprendront plus. 

Les « promotions » sous le feu se succèdent rapidement, 

les chefs tombant les uns après les autres. En effet, pen­

dant qu'il traverse un espace découvert pour aller d'un poste 

à l'autre, une mitrailleuse prend Archambault pour cible 

et... . marque un autre point. C'est encore un ancien du 

début qui part pour l 'Angleterre. 

Toujours calme, faisant son devoir, tout son devoir, 

Archambault était l'un des officiers les plus aimés du 22e. 

tant de ses hommes et de ses frères d'armes que de ses chefs 

qui savaient que l'on pouvait compter sur lui en toutes occa­

sions. 

Il fut à peu près de toutes les opérations majeures et 

servit pendant 35 mois en France et en Belgique comme 
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commandant de compagnie. Blessé trois fois à la tranchée 

Régina, à Vimy et à Chérisy, il est titulaire du « Distin­

guished Service Order » , de la « Military Cross » et de la 

Croix de Chevalier de la Légion d'Honneur. 

Après la guerre il reprit le service avec le Royal 22e 

Régiment qu'il commanda de 1928 à 1932 et fut nommé 

aide-de-camp de Son Excellence le Gouverneur Général. 

Lord W I L L I N G D O N , succédant dans ces deux postes 

au colonel V A N I E R . 

A u début de la deuxième Guerre mondiale, il était offi­

cier d'état-major au Q .G . de la Défense nationale. Il fut 

promu brigadier au commandement de la région militaire 

n ° 4 à Montréal; puis il conduisit outre-mer la 8e brigade 

d'infanterie. D a n s toutes les positions qu'on lui confia, il 

montra toujours le même esprit de dévouement poussé jus­

qu'au sacrifice. S a compétence basée sur une longue expé­

rience, était très appréciée par le haut commandement. 

* * * 

C'est maintenant le major M O R G A N qui commande; il 

lui reste peu d'officiers, entr'autres le capitaine Roméo 

D U P U Y , les lieutenants « Roddy » L E M I E U X et B O U R -

G A U L T et le médecin M A R I N , qui commence à en avoir 

assez de soigner des blessures sans pouvoir en faire. 

Comme la situation des troupes de droite est incertaine, 

la nouvelle ligne est consolidée et les opérations suspendues 

à 1745 h. Les vainqueurs ont devant eux la plaine et les 

deux derniers mais formidables remparts de la ligne Dro-

court-Quéant. 

Encore un coup de massue et la fameuse forteresse 

d'Hindenburg aura vécu. Il n'y aura plus que le canal du 

Nord à franchir. 

Le Général T R E M B L A Y , après avoir visité toute la 
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ligne occupée par sa brigade, envoie le Major V A N I E R , 

le plus ancien du 22e, prendre le commandement de l'unité 

décimée. Jusqu'alors pour l'opération « C H Ê R I S Y », V A ­

N I E R assurait la liaison entre les 4e et 5e brigades. 

V A N I E R rejoint les survivants du bataillon à la bru-

nante; ils n'occupent pas de ligne bien déterminée, mais sont 

terrés là où, fourbus après l'attaque, ils se sont étendus, 

dans des bouts de tranchée, des trous d'obus, des plis de 

terrain . . . Ils n'en peuvent plus. 

Le lieut.-col. C L A R K - K E N N E D Y , officier de grande 

classe, qui commande le 24e bataillon, voisin du 22e. et 

V A N I E R se concertent sur les mesures à prendre. Les 

ordres donnés pour la nuit, ils établissent un seul quartier-

général. D'ailleurs, ce qui reste des deux quartiers-géné­

raux partis à l'assaut deux jours avant ne suffit pas à en 

former un seul. 

Vers neuf heures trente le lendemain matin, 28 août, un 

officier d'état-major — un peu essouflé, ce qui n'est pas 

étonnant puisqu'il a dû traverser quelques barrages d'artil­

lerie nourris — arrive à l'abri et annonce aux deux com­

mandants qu'une nouvelle attaque à laquelle les mêmes trou­

pes participeront, sera déclenchée le jour même à midi et 

demie. Clark-Kennedy et Vanier se regardent sans par­

ler, mais leur silence est éloquent. . . puis Clark- Kennedy, 

l'aîné des deux, dont la conduite héroïque par la suite lui 

méritera la « Croix Victoria », dit: « It'll be all right ». 

V A N I E R fait un signe d'assentiment mais chacun sait ce 

que l'autre pense. 

Ils n'ont rien à reprocher cependant au haut commande­

ment. Il est naturel que l'on pousse à bout, jusqu'au bout, 

les divisions et unités qui poursuivent l'ennemi en retraite. 

Une relève prématurée représente une perte de temps qui 

permet quelquefois à l'adversaire de se ressaisir et de se 
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défendre. La relève doit se faire quand on a la certitude, par 

l'épreuve du feu et de la mort, que la troupe ne peut plus 

avancer. Ceux qui, par le hasard de la guerre, se trouvent 

ainsi sacrifiés, doivent accepter cette immolation dans l'inté­

rêt du bien commun et de la victoire finale. 

Comme les hommes sont à découvert et tout mouvement 

est observé par l'ennemi, il n'est pas possible de prendre en 

plein jour les dispositions préparatoires qui sont normales 

avant une attaque, — par exemple: grouper les hommes et 

les disposer sur le terrain en respectant les intervalles impo­

sés par les règlements. Dans ces conditions, V A N I E R 

réunit ses quelques officiers, dans un trou d'obus et leur 

dit: « Nous attaquerons de nouveau à midi trente. Le 

signal du départ sera un barrage d'artillerie. Quand vous 

l'entendrez, levez-vous et dites aux hommes de vous sui­

vre ». V A N I E R ajoute qu'étant sans état-major, il mar­

chera au centre du bataillon où tous pourront le voir et le 

trouver. Il indique aux officiers l'objectif et les rôles qu'ils 

auront à jouer. Il désigne le jeune « Roddy » Lemieux pour 

commander ce qui reste d'une des compagnies. 

A midi trente, un barrage léger annonce l'heure « H ». 

Les officiers et les gradés se dressent, appelant leurs hom­

mes qui tous se lèvent. Les mitrailleuses qui dominent le 

terrain crépitent aussitôt; péniblement, par bonds, les sur­

vivants du 22e avancent, mais pas loin; sous la pluie des 

balles entremêlées d'obus, ils tombent comme le blé fauché. 

V A N I E R est transpercé d'une balle qui effleure le poumon 

droit. Un brancardier en train de lui prodiguer les premiers 

soins est déchiqueté par un obus dont quelques éclats fra­

cassent le genou droit de V A N I E R et traversent le mollet 

gauche emportant un morceau du tibia. 

Le médecin-capitaine M A R I N arrive quelque temps 

après et fait les pansements. Sur un brancard, V A N I E R 
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est porté vers l 'arrière. E n route on croise l 'aumônier, le 

major F O R T I E R , qui lui donne l 'absolution, puis il est 

placé dans une ambulance à destination d 'Arras d 'abord, où 

il subit un examen préliminaire; il est aiguillé ensuite sur 

l 'hôpital de Ligny S t - F l o c h e l où il est amputé de la j ambe 

droite. 

Le commandant de la Division, le général B U R S T A L L , 

vient à l 'hôpital et apporte à V A N I E R l 'assurance du 

Haut Commandement que la vaillante conduite et les per­

tes terribles du 22e n'ont pas été en vain, bien au contraire 

qu'elles ont facilité l 'avance des troupes qui lui ont succédé 

et ont contribué ainsi à la victoire. 
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LE MAJOR-GÉNÉRAL G.-P. VANIER, 
D.S.O., M.C. 

T r a ç o n s en raccourci la carr ière de ce soldat gentil­

homme que nous, du 2 2 e , avons connu au feu, G e o r g e P. 

V A N I E R . 

A u régiment, c 'était un bon camarade d'une courtoisie 

qui j amais ne se démentit; il était toujours prêt à rendre 

service à chacun, même dans les c i rconstances les plus diffi­

ci les . 

O n vient de lire comment , conduisant ses hommes à 

l 'a t taque, il fut blessé à Chér i sy . 

A v o c a t lorsque la guerre éclata , il exerçai t sa profession 

à M o n t r é a l avec M M . D E S S A U L E S et G A R N E A U . 

F i n septembre et début oc tobre 1914 , V A N I E R fut de 

ceux qui se réunirent au mess du 65e régiment à Montréa l 

pour organiser et lever le 2 2 e batail lon canadien-français . 

Il arr iva au front avec l 'unité le 15 septembre 1915 et à 

l 'except ion de quelques mois à l 'hôpital après le sanglant 

s tage du 2 2 e au Sai l lant d 'Ypre s en juin 1916 , y resta jus­

qu 'à l 'a t taque du 2 8 août 1918 , au cours de laquelle il per­

dit sa j ambe . 

S e s é tats de service sont beaux . Il fut le premier, au 

régiment, à être recommandé pour la « Mi l i t a ry Cross », 

si convoitée, qui n 'est décernée que pour faits d 'armes héroï­

ques devant l 'ennemi. C e fut la nuit du 2 au 3 janvier 1916, 

dans le secteur de V i e r s t r a a t en Belg ique . Il commanda un 

dé tachement de volontaires et, après avoir t raversé le fil 

de fer ennemi, fit sauter un poste de mitrailleuses à près de 

six cents pieds en avant de nos t ranchées et à une vingtaine 

de pieds des Al lemands . 

A u mois de juin suivant, commandant de compagnie en 

première ligne, dans Zi l lebeeke, à la pointe du Saillant 

[ 3 7 8 ] 
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d 'Ypres , il fut blessé une première fois. T r o i s mois plus 

tard, il rejoignit son unité et y assuma les fonctions d 'abord 

de commandant de compagnie et ensuite d 'adjudant-major . 

Il participa aux batail les de V i m y , la Cô te 70 , Passchendae le , 

Amiens et enfin Chér i sy . Au mois d'août 1918 il gagna la 

D . S . O . et a jouta une « bar » à sa croix militaire — ce qui 

équivaut à l 'avoir gagnée une seconde fois — pour sa con­

duite au cours des deux at taques d 'Amiens et de Chér i sy . 

Le 10 juillet 1917 , le Gouvernement F rança i s lui décerna 

la Croix de Cheval ier de la Légion d 'Honneur . 

Pour lui, après Chér isy , la guerre était finie, mais non 

la carr ière militaire. Ren t r é au Canada , il reprit sa pro­

fession d 'avocat , mais il se rendit bientôt compte que la vie 

sédentaire ne pouvait plus lui convenir . Il recherchai t le 

mouvement, la vie au grand air. Aussi , lors de l 'organisa­

tion du Roya l 22e Régiment , perpétuant le 2 2 e batail lon du 

front, le glorieux blessé reprit du service et fut nommé 

major, commandant en second. Peu après, le gouverneur 

général, Lord B y n g de V i m y , l 'appela à O t t a w a aide-de-

camp. S e s chefs le considéraient comme un des meilleurs 

officiers de la force permanente. I ls l 'envoyèrent en 1923 

au « S t a f f Col lege » à Camber ley . Angle ter re , où il suivit 

le cours d 'é ta t -major de deux ans . E n avril 1925 il revint 

à Québec commander son régiment pendant trois ans . 

E n février 1928 il fut détaché à la Soc ié té des Na t ions 

à Genève en qualité de représentant du C a n a d a à la C o m ­

mission Permanente pour les quest ions militaires, navales 

et aériennes. 

E n 1931 il fut nommé secrétaire au Hau t Commissar ia t 

du C a n a d a à Londres et en 1938 , Min is t re du C a n a d a à 

Paris, en remplacement de l 'Honorable Phil ippe R O Y . A u 

moment de l 'occupation al lemande de la F r a n c e , il ferma 

la légation canadienne à Par i s le 10 juin 1 9 4 0 et suivit le 
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Gouvernement F r a n ç a i s à T o u r s puis à Bordeaux . Le 23 

juin, après l 'armistice, il quitta la F r a n c e , se rendit d'abord 

en Angle te r re , puis trois mois plus tard au Canada , où il 

fut nommé Prés ident-conjoint du comité pour le recrute­

ment civil à Mon t r éa l , en même temps que membre de la 

Commiss ion de Défense É t a t s - U n i s - C a n a d a . E n septem­

bre 1 9 4 1 . le Min is t re de la Défense Nat iona le lui confia le 

commandement de la région militaire de Q u é b e c avec le 

grade de général de br igade. 

Début 1943 , il fut nommé Minis t re du C a n a d a à Lon­

dres — où il se rendit en avril — auprès du Comité Fran­

çais de la Libérat ion Nat iona le et des gouvernements de 

Belg ique , G r è c e , P a y s - B a s , Pologne , Norvège , Tchécos lo ­

vaquie et Yougos lav ie . E n janvier 1944 , il partit pour Alger 

auprès du Généra l de Gaul le où il resta jusqu 'à la fin d'août 

pour retourner à Par i s qui venait d'être libéré. 

Aujourd 'hui , le M a j o r - G é n é r a l V A N I E R est Ambassa­

deur du C a n a d a à Par i s . 

* * * 

Revenons au feu. D è s le début de l 'assaut, le capitaine 

R o m é o D U P U Y est tué d'une balle en plein front. Exce l ­

lent officier, ayan t fait ses preuves en 1916 dans la Sail­

lant d ' Y p r e s où il fut blessé, il est de retour au front depuis 

quelques semaines . 

Peu après, le l ieutenant « R o d d y » L E M I E U X tombe, 

une blessure mortelle au ventre. Après un pansement som­

maire, on le t ransporte sur une toile caoutchoutée d'abord 

— jusqu 'à ce que les porteurs trouvent des brancardiers 

puis en ambulance au poste de secours principal à Arras 

et ensuite à l 'hôpital de L igny S t - F l o c h e l . D a n s la même 

ambulance se trouve le major V A N I E R qui, bien que griève­

ment blessé, conserve toute sa connaissance . . . Il observe 
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le teint terreux de « Roddy » et se rend compte qu'il est 

condamné. 

A l 'hôpital, Lemieux est avec quelques-uns de ses 

camarades blessés la veil le: B L A I S , R O Y , L A M O T H E , 

Braun L A N G E L I E R , A R C H A M B A U L T , R O U T I E R . 

M c K N I G H T , B O U L A N G E R dont le lit est au pied du 

sien. L e lendemain matin le drap que l ' infirmière, d'une 

main pieuse, remonte sur son visage, apprend à ses camara ­

des la mort de leur jeune ami. Il est inhumé au cimetière 

de L igny S t - F l o c h e l . F i l s de l 'Honorable Rodolphe L E ­

M I E U X , ancien Minis t re et Président de la Chambre des 

« Communes », filleul de S i r F ranço i s J E T T E , « R o d d y » 

L E M I E U X est mort à 2 0 ans, un enfant, presque, mais au 

cœur de preux. 

V A N I E R abattu, le commandement revient maintenant 

au major M O R G A N , « Bi l ly », pour les amis et les amis 

de « Bi l ly » c 'est tout le monde. 

Le jour se lève; l 'artillerie et les mitrailleuses n 'ont pas 

cessé de marteler et elles continuent . . .; la pluie aussi. 

A u loin, on aperçoit sept à huit chevaux. C 'es t l 'a t te lage 

d'un canon boche qui tire de plein fouet. Les équipes des 

pièces et des nids de mitrailleuses sont des troupes sacr i ­

fiées. Il faut leur rendre cet te just ice, qu'elles font, elles 

aussi, preuve d'un courage extraordinaire . E l l e s t iennent 

jusqu'au dernier moment et se font tuer sur place. M a i s 

au combat corps à corps, les Canad iens ont chaque fois le 

dessus. Les Al lemands n 'aiment pas la baïonnet te ! 

O n fait le bilan, il reste 180 gradés et soldats et 4 offi­

ciers. 

À 1100 h., des patrouilles envoyées en avant rapportent 

que le passage est maintenant possible dans le fil barbelé . 

M O R G A N continue l 'a t taque. D e nouveau les mitrail leuses 

déciment nos rangs mais ce qui reste du 2 2 e franchit la 
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crête et avance de quelque 6 0 0 pieds. N o n seulement il est 

impossible d'aller plus loin mais ce serait folie de demeurer, 

la position est intenable. 

M O R G A N alors donne l 'ordre de regagner le versant 

ouest de la crê te . M a i s , comme il couvre le repli de ses hom­

mes, il est frappé d'une balle de mitrailleuse au ventre. Le 

voilà dans un trou d 'obus avec son ordonnance qui lui fait 

un pansement de fortune. Décidément , les trous d'obus 

sont, sur le champ de batail le, le dernier salon où l'on 

cause . . . mais pas longtemps. 

C o m m e l 'ordonnance se glisse au dehors pour aller cher­

cher de l 'aide, une balle l 'atteint à la j ambe et il retombe 

près de son chef . L a façon dont le membre fut bandé par 

les deux malheureux invalides aurait fait renvoyer de l'hôpi­

tal une apprent ie infirmière n ' ayant que quinze jours de 

prat ique. 

Il est midi; isolés dans un trou d'obus, à six cents pieds 

de leurs compagnons qui les croient morts tous deux, ils 

sont près des postes avancés a l lemands. Leur trou n'est 

pas profond, trois pieds tout au plus. Ils ont deux boîtes de 

« corned bee f » et quelques biscuits de matelots . Comme 

breuvage, un peu d'eau boueuse qui croupit au fond du 

trou. V o u l a n t savoir jusqu 'à quel point ils sont surveillés, 

le soldat lève son casque d 'acier au bout de son fusil à quel­

ques pouces du sol . . . une volée de balles vient s 'y aplatir. 

E t nos Canad iens se le t iennent pour dit. Ils restent donc 

là, sans soins, épuisés par la perte de sang, g lacés par la 

pluie qui ne cesse pas. Pendan t la nuit, ils entendent tout 

autour d 'eux un grouil lement confus et continu; peut-être 

des blessés , rampant , qui cherchent à regagner leurs lignes 

respect ives : peut-être des rats , qui sont légion ? Le sup­

plice dure trente heures, ca r ce n 'est que le 2 9 à 1800 hrs. 

à la brunante , qu' i ls sont re trouvés et emportés par une 
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patrouille du 24e Bata i l lon. O n s 'accorde à dire qu'il n 'est 

pas passé au 2 2 e — qui en a pourtant vu un bon nombre — 

d'officier plus brave que le major « Bi l ly » M O R G A N . Il 

reprit du service pendant la 2e G r a n d e Guer re et devint 

colonel outre-mer. 

A u moment du repli, le l ieutenant B O U R G A U L T est 

abattu lui aussi, mais ses hommes parviennent à le ramener 

dans nos l ignes. 

Le 22e n 'a plus un seul officier de troupe. Il ne lui res te 

que le médecin et le médecin ce n 'est pas un officier com­

battant. Comment , dirent ceux qui le connaissent , pas com­

battit, le docteur Albér ic M A R I N ! O n va bien voir s'il 

n'a pas l 'esprit guerrier ! 

E n un tour de main, il se débarrasse de ses scrupules, 

ainsi que de la protection que lui confère la C r o i x - R o u g e ; 

il signe I N P E T T O , parce que ça presse, sa démission 

d'officier non combat tan t et se nomme, du même trait de 

plume fictif, commandant de « tout le 2 2 e » . . . qui compte 

encore 8 0 hommes environ. 

Il ne lui est pas difficile d'avoir ses soldats bien en main, 

puisqu'il n 'en reste qu'une poignée. D o n n a n t son masque 

à gaz à l'un d 'eux qui n 'en a plus, il emprunte le fusil d'un 

mort, car il y en a à revendre et, avec son glorieux squelet te 

de régiment, continue à faire le coup de feu contre la l igne 

boche, les nids de mitrail leuses. Il peut ainsi se payer le 

luxe de « prat iquer » des blessures , lui qui en a tant soi­

gnées depuis deux jours , ou plutôt depuis des semaines , ca r 

M A R I N était aussi à Amiens , une autre fournaise. 

Cela ne l 'empêche pas de prendre soin de ceux qui tom­

bent. C ' e s t ainsi que, pansant un blessé , il est lui-même 

frappé à la main gauche par un pistolet à fusée qui part 

malencontreusement. M a i s le b ras en écharpe , il cont inue 

à diriger ses hommes jusqu 'à 2 2 0 0 hrs. a lors que l ' éc la te-
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ment d'un obus tout proche le renverse, assommé, blessé à 

la main encore, la droite cet te fois et termine la carrière 

d'officier combat tant du capitaine médecin M A R I N . Il 

reprend connaissance le lendemain, sous une tente de l 'am­

bulance de campagne de la 4e br igade. 

C e beau fait d 'armes lui permettra d 'accrocher une 

agrafe à sa Mi l i t a ry Cross , chose plutôt rare dans le ser­

vice de santé ; il reçoit aussi, plus tard, la Légion d 'Hon­

neur. 

A 0 4 0 0 hrs le 2 9 août, nos hommes, toujours sur la 

position conquise entendent du bruit derrière eux . . . Ils 

voient des troupes avancer . S e croyant cernés par les 

Al lemands , ils font vol te-face. M a i s non, ô joie ! c 'est la 

relève, c 'est le 14e batail lon de Mon t r éa l . L e premier déta­

chement est sous les ordres du l ieutenant Jos P I N S U L T 

de la compagnie « A » commandée par le M a j o r H O O D . 

Il demande le commandant de la ligne de feu qui se présente 

et décline ainsi ses titres; « sergent-major P E A R S O N , du 

2 2 e ». Les deux hommes se regardent , l 'officier reconnait 

le se rgent -major crotté, hâve, les yeux bril lants de fièvre 

et de fierté . . . I ls viennent du même patelin, Mont-Jol i , 

village sur le bord du Sa in t -Lauren t à 2 0 0 milles en aval 

de Q u é b e c . Ils se retrouvent loin du pays, en terre de 

F r a n c e , à l 'aube d'une troisième journée de combat inces­

sant et meurtrier, l'un échappé à la mort miraculeusement, 

l 'autre venant le relever. Rassemblan t les débris du régi­

ment, P E A R S O N , qui par la suite recevra la D . C . M . pour 

sa conduite héroïque, se redresse et rend compte : « J'ai 

encore 3 9 hommes sous mes ordres, mon lieutenant ». 

C 'es t tout ce qui reste de 7 0 0 sous-officiers et soldats 

et des vingt-deux officiers qui, trois jours avant, étaient 

montés à l 'a t taque. Les autres ja lonnaient , morts ou blessés, 

la route de la gloire. 
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RÉORGANISATION 

L a poignée d 'hommes du 2 2 e à Chér i sy avait tenu j u s ­

qu'au bout et remettait à ceux qui les relevaient la position 

conquise, l 'object i f ass igné par le haut commandement . L e 

22e, avec tout le Corps canadien, était vainqueur une fois 

de plus. 

M a i s il n 'avait plus un seul des officiers qui l 'avaient 

conduit dans cet te lutte épique qu'était la batai l le de C h é ­

risy. Presque tous les sous-officiers étaient tombés éga le ­

ment. 

L a relève terminée, les glorieux débris refirent le che ­

min parcouru, le champ de batail le défoncé par les obus, 

semé de décombres et de cadavres . Ils arrivèrent, épuisés, 

aux lignes de transport établies à l 'est de Neuv i l l e -Vi tas se 

où ils passèrent la nuit au bivouac. 

L e commandement temporaire de l'unité fut assumé par 

le major G . - E . - A . D U P U I S , « senior » des officiers au 

bataillon. Lui qui avait été de tous les coups durs, n 'avait 

pu prendre part au combat , étant à l 'arrière en service com­

mandé. Le major H . C H A S S E était en route pour l 'unité, 

revenant d 'Angle ter re où il avait été en convalescence à 

la suite d'une blessure. 

L e lendemain matin, le 2 2 e recevait l 'ordre de se ren­

dre à Dainvil le , un village près du bivouac où il devait ê t re 

cantonné, chose merveilleuse, — dans des maisons. 

Peti t à petit, le batail lon reprenait de la vie. A v e c les 

rescapés de la batail le, ceux qui était restés en réserve, les 

blessés légèrement at teints revenus après pansement , d 'au­

tres qui rentraient des cours d'instruction à l 'arrière, quel­

ques t raînards, les gens en congé de convalescence et un 

[ 385 ] 
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peu de renfort arrivé de la base à Rouen, cela fit, le matin 

du 2 septembre, un total d 'environ 2 5 0 officiers, sous-

officiers et soldats qui répondirent à l 'appel. 

P o u r remettre l 'unité sur pied, il fallait a t tendre les 

renforts d 'Angle ter re , demandés d 'urgence. Pour l 'instant, 

n ' ayant pas la force numérique d'une unité tactique, le 

batail lon fut placé en réserve de G . Q . G . c 'est-à-dire à la 

disposition du grand quartier général . 

L a vie de routine recommença; le batail lon se réorganisa 

au fur et à mesure de la formation de nouveaux cadres. 

Que lques jours se passèrent en inspections, instruction, 

exerc ice et mise au point des nouveaux venus. 

L e 10 septembre, le 2 2 e reçut son nouveau chef, le lieut. 

colonel Henr i D E S R O S I E R S qui commandait en Angle­

terre le 10e de réserve. 

Off ic ier du 65e Carabinier M o n t - R o y a l , il était parti en 

1914 avec le 14e batail lon. Il venait de participer à la 2e 

batai l le d ' Y p r e s (première a t taque de g a z ) lorsqu'il fut 

rappelé au C a n a d a avec le grade de lieut. colonel pour 

assumer le commandement du 163e bataillon, les «Po i l aux 

pattes » d 'Ol ivar Assel in . 

Ce t t e unité, après un séjour de garnison aux Bermudes, 

avait été démembrée, comme beaucoup d'autres, pour cons­

tituer la réserve des troupes au front. 

L e nouveau commandant amenait avec lui plusieurs 

officiers du 10e de réserve, entre autres le major Rodolphe 

D E S S E R R E S , le capi taine R e n é M A R I O N et le lieutenant 

Jules de C O R I O L I S blessé quelques semaines avant . 

L e major Henr i C H A S S É devint le commandant en 

second, le major D U P U I S reprenant son poste à la tête 

de sa compagnie . 

L e 15 , au cours d'une messe en plein air, il fallut arrêter 
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le service divin car l'ennemi avait déclenché sur la troupe 
des fidèles un violent bombardement. 

Après plusieurs allées et venues en réserve et en ligne, 
le 22e releva, dans l'après-midi du 19, le 157e bataillon 
des troupes britanniques en soutien de la ligne Hindenburg. 

Le 28 septembre, le bataillon prenait position au sud-
ouest de Cagnicourt, en réserve de corps d'armée dans le 
secteur du Canal du Nord. 

Le 2 octobre, l'ennemi tenta une contre-attaque sur le 
front du bataillon, mais il fut repoussé avec de lourdes 
pertes. Il y eu dans cet engagement 8 soldats tués et 26 
blessés, outre les Lieutenant G. E . A U B R Y , L.-H. D E S ­
J A R D I N S et J . -F . S O U C I E . 

Le même jour arrivait un groupe d'officiers de renfort, 
les lieutenants A. de T I L L Y , L. E . A. M O R I N , Roméo 
N O R M A N D I N , L. P A N E T , A. P A Y E T T E et W . P E A -
C H E Y . 
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LA BATAILLE DE CAMBRAI 

Les Br i tanniques ont a t taqué de bonne heure ce matin au 

sud de Cambra i , mais cet après-midi ils semblent arrêtés 

on ne sait où par une forte opposition. L 'a t taque de la 5e 

br igade qui devait avoir lieu à 2 1 . 3 0 hrs ce soir, est remise 

à 0 1 . 3 0 h. demain matin. L'art i l lerie ennemie est toujours 

aussi act ive. L 'é ta t -major travaille ferme à la prochaine 

a t taque. Il s 'agit de s 'emparer des ponts sur le canal du 

Nord ainsi que du vil lage d 'Escaudceuvres et du faubourg 

S t . R o c h . C e soir, l 'ennemi s'est rapproché de nos lignes et 

de 2 3 . 0 0 hrs jusqu 'à 0 1 . 0 0 h. le br igadier-général T R E M ­

B L A Y fait bombarder le « N o man 's Land » et le chemin 

creux où sont les B o c h e s . À 0 1 . 3 0 h. le matin du 10 octobre, 

le 2 5 e , à gauche et le 2 6 e , à droite, se lancent à l 'attaque 

précédés d'un violent ba r rage d'artillerie. À 0 6 . 3 0 hrs, 

la 5e br igade contourne Cambra i par le Nord . Les pa­

trouilles se rendent à près de deux milles à l 'est et au sud 

d 'Escaudceuvres sans trouver d 'Al lemands . 

T o u s les object i fs sont at teints avec des pertes rela­

tivement faibles, trois hommes tués et 2 0 blessés . O n fait 

près de 3 0 0 prisonniers. L e 2 2 e , dirigé par le major 

Henr i C H A S S E , commandant en second, appuie l 'attaque 

et occupe tout le faubourg S t . R o c h , envoyant ensuite des 

patrouilles dans Cambra i même. E l l e s rapportent que la 

voie est libre et que l 'on pourra passer dans Cambra i sans 

opposition. 

C 'es t le général T R E M B L A Y à cheval qui entre le 

premier dans la ville, avec un officier d 'é ta t -major , le 

capi taine B O A , au grand ébahissement de ce qui reste 

d 'habi tants . Ils n 'en peuvent croire leurs yeux et font un 

accueil chaleureux aux l ibérateurs. 

[ 388 ] 
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À partir de ce moment c'est la guerre ouverte. 

Le soir, la 5e brigade attaque l'ennemi qui est décou­

vert à Nelles mais l'assaut est arrêté par les mitrailleuses. 

Le soir du 10 octobre, la brigade reçoit l'ordre de suivre 

la route à l'ouest du canal du Nord entre Mirauchy et 

Ramillies. A 02.15 hrs. le général B U R S T A L L téléphone 

au brigadier-général T R E M B L A Y l'avisant qu'il doit at­

taquer à gauche de la 51e division à midi le jour-même. 

Bien que les bataillons soient déjà en marche le général 

T R E M B L A Y réussit à réunir les commandants vers 03.00 

hrs. pour leur communiquer ses ordres. C'est le 24e qui 

attaquera, appuyé par le 22e: les 25e et 26e relèveront ce 

soir la 51e division de Estren à Fressigs. 

Le matin du 11 octobre, la 4e brigade saute la 5e, 

continuant l'avance avec la 6e brigade à gauche du Canal 

du Nord. 

L'opération de nuit du 10 octobre effectuée par la 5e 

brigade est une des plus belles qu'aient accomplies les Alliés 

durant toute la guerre. La 6e brigade protégeait le flanc 

gauche et le 24e bataillon était en réserve. Les généraux 

C U R R I E et B U R S T A L L envoient de chaleureuses féli­

citations aux vainqueurs. Le jour suivant, la 5e brigade 

se repose dans Escaudœuvres et les environs. 

Le matin du 15 octobre, les 22e et 24e bataillons se 

rendent à Marquion en camions. Les 25e et 26e prennent 

le même chemin, mais à pied. 

Le matin du 7 novembre au lever du jour, le 22e com­

mandé par le Colonel Henri D E S R O S I E R S attaque à 

gauche et le 25e à droite. Le premier s'empare du village 

de Quiévrain et l'autre du village d'Êlouge. La population 

civile est considérable dans ces deux villages; malgré les 

balles et les obus qui pleuvent, elle est dans les rues pour 

souhaiter la bienvenue aux vainqueurs et leur offrir des 
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fruits. L ' avance a été aujourd'hui de plus de trois milles et 

les Canad iens ont t raversé la frontière. Ils sont en B e l ­

gique. 

Pendan t la journée du 8 novembre, l 'avance continue en 

dépit d'une opposition constante qui est brisée partout. L e 

soir, les troupes sont à l 'est de Dours avec le 26e à gauche. 

L e 2 2 e qui suit en réserve passe la nuit à E louge . 

Jour et nuit sans re lâche les troupes progressent . L e 

matin du 9 novembre, la 4 e br igade se dirige vers M o n s et 

la l igne s 'étend jusqu 'au village de Pâ tu rages . Pendan t 

les deux derniers jours , l ' avance est de plus de 8 milles 

et coûte à la 5e br igade à peu près 2 0 0 hommes. O n prend 

une centa ine de prisonniers et libère des milliers de civils. 

Le 10 novembre, les 22e et 2 6 e sont à W a s m e s . Les 

Al lemands se bat tent encore mais en retrai tant . Leur 

manque d'ardeur nous fait deviner qu'ils savent la guerre 

perdue. C 'es t demain à 11 .00 hrs que la mission al lemande 

doit accepter ou re je ter les termes de l 'armistice proposé 

par le maréchal F O C H . L e soir à 2 3 . 0 0 hrs on apprend 

que l 'armist ice sera en vigueur à 11 .00 hrs demain. 

A u cours de toute cet te période, la troupe est can ­

tonnée chez les habi tants , qui ouvrent toutes grandes leurs 

maisons. 

L e lendemain, 11 novembre, l 'armistice est s igné: l 'en­

nemi dépose les armes, la guerre est finie. Le 22e est a c ­

cueilli partout avec affect ion et enthousiasme par une popu­

lation en délire qui couvre nos soldats de fleurs. 

U n dé tachement du batai l lon, 6 0 hommes et 2 officiers, 

prend part le 15 à l 'entrée officielle des Canad iens à M o n s . 

En t r ecoupés de périodes de repos, ce fut alors la 

marche sur l 'Al lemagne , à pied tout le long. V o i c i l ' i t iné­

raire du 2 2 e : 

15 novembre •— Framer i e s 
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19 novembre — La Louvière 

22 novembre — Pont à Cel les 

25 novembre •— Bo ignée 

2 6 novembre — S t - S e r v a i s 

2 9 novembre — Cant i sse 

3 0 novembre — M é a n 

1 décembre — Vi l l e r s S t e -Ger t rude 

2 décembre — R e g m e 

L e lendemain, le 22e passa la frontière, entrant à 

0 9 . 1 5 hrs en Al lemagne où son premier can tonnement fut 

à Heuem. Cont inuons l ' i t inéraire: 

7 décembre — Hal l sch lagg 

8 décembre — Blankenhein 

10 décembre — Ar lo f f 

11 décembre — Mechenhe in 

12 décembre — Fr i e sdor f 

Le jour suivant le batail lon gagna Geis t ingen sur la rive 

droite du Rhin, t raversant le grand fleuve al lemand à Bonn 

à 10 .00 hrs. 

Mus ique en tête, aux accords entra înants de « S a m b r e et 

M e u s e », le 2 2 e t raversa la belle ville de Bonn , ba ïonnet te 

au canon et se dirigea vers le Rhin . L e général S i r Ar thur 

C U R R I E , commandant le Corps canadien, était sur le pont 

avec son éta t -major pour voir défiler nos soldats . E n cet te 

occasion mémorable , le 22e était commandé par le major 

H. C H A S S E . 

Geis t ingen, l 'étape suivante, est à M kilomètres plus 

loin. O n y resta du H au 22 décembre. 

V o i c i comment un de nos officiers décrivit l 'occupation 

du territoire ennemi: « N o s soldats sont maintenant en pays 

conquis; les Al lemands saluent les officiers all iés; les femmes 

nous regardent avec un air enragé; quelques-unes — beau-
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coup même — affectent un air méprisant . Ma i s tous ont l'air 

piteux et soumis. 

« Il y a maintenant une zone neutre de 6 kilomètres 

entre l 'armée anglaise et les Al lemands . N o u s vivons sur 

nos gardes , mais il me semble qu'il n 'y a aucun risque à 

courir. Les Al lemands se reconnaissent bien bat tus et veu­

lent la paix au plus tôt. Du hautain, ils ont baissé à la plus 

humble soumission et ils ont la sainte crainte du plus fort. » 

Le 22 décembre le bataillon repart i t pour Seigburg-

Mulldorf . À Noël , tout le monde assista à la messe de 

minuit à la ca thédrale et le lendemain il y eut repos complet. 

Le 6 janvier 1919, le bataillon prit la garde aux avant-postes ; 

la compagnie « A » à Steildorf, la « B » à Burresbach, la 

« C » à Wi l l inghogen et la « D » avec la compagnie d 'état-

major à Geist ingen. L'occupation se poursuivit aux avant -

postes jusqu 'au 14, puis le bataillon repart i t en marche de 

route jusqu 'à Bonn où il logea dans les casernes d' infan­

terie. Il y fut pendan t une dizaine de jours, prenant ses 

aises avec un peu d'exercice pour ne pas se rouiller. 

Le 23 janvier 1919, le 22e prenait le train pour la Bel­

gique et arrivait le lendemain à Auvelais . C'est déjà une 

étape sur la route du retour. 

Le séjour dans cette petite ville fut très agréable . Le 

bataillon y passa deux mois et demi et plusieurs de nos 

hommes en ramenèrent des compagnes . 

Le 4 février fut malheureusement jour de deuil pour le 

bataillon; le l ieutenant D . A. D E S L A U R I E R S , M . C . . ad­

judant du bataillon, succomba à la grippe espagnole; tout 

le bataillon assista à ses obsèques. 

L e 2 avril, le 22e en tenue de route quit ta la Belgique 

à dest ination du H a v r e où il arriva le lendemain. 
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Après 4 jours passés au camp « C a n a d a », le batail lon 

s 'embarqua pour Southampton ( A n g l e t e r r e ) d'où il gagna 

le camp de W i t l e y le 9 avril à 17 .00 hrs. 
* * * 

Le l ieutenant-colonel Henr i C H A S S É , D . S . O . , M . C . , 

et son frère le major Antoine C H A S S É . M . C . , recevaient 

ensemble le 3 mai 1 9 1 9 des mains de S a M a j e s t é le roi 

Georges V , les insignes des décorat ions qui leur furent dé­

cernées au cours de la première grande guerre. E n remettant 

les décorat ions à ces deux officiers, S a M a j e s t é leur dit: 

« I am proud of the Chassé family ». 

Au cours de la deuxième grande guerre, cet te famille 

fournissait encore un important cont ingent d'officiers. 

D 'abord le major Pierre C H A S S É , M . B . E . et le capitaine 

Henri C H A S S É , les deux fils de feu le l ieutenant-colonel 

C H A S S É , le major Jean B E R N I E R , fils de madame Jeanne 

C H A S S É - B E R N I E R . et le major Anto ine C H A S S É . Les 

trois premiers prirent part aux campagnes de Sic i le et d 'I tal ie 

et de l 'Europe Occ iden ta le jusqu'au delà du Rhin pour 

l 'occupation. Pierre C H A S S É a servi aussi en Bi rmanie . 

* * * 

U n ancien commandant du R o y a l 22e Régiment , le co lo ­

nel G e o r g e P . V A N I E R . écrivait ceci le 15 août 1 9 2 8 . après 

la mort du colonel C H A S S É qui fut le premier chef de 

corps du Roya l 2 2 e Rég imen t : 

« Henr i était un brave. J ' a i vécu avec lui pendant de 

longues et pénibles années . Je l'ai connu dans les moments 

les plus durs, quand l 'âme et le corps se sentent défaillir. 

Toujours , il opposait aux misères de la guerre une figure 

souriante. S a bonne humeur remontait les cœurs hési tants 

— les hommes croyaient à l 'étoile d 'Henri ; il était aimé 

d'eux — quel plus beau témoignage peut-on lui rendre ? 
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« J e me rappelle en particulier un soir de novembre 

1917 , quand le régiment gravissait le calvaire de Passchen-

daele. Henr i , avec sa compagnie , montait péniblement sur 

le trottoir improvisé, trottoir étroit et glissant d'où l'on pou­

vait voir de chaque côté ceux qui étaient tombés le long 

de la route sanglante et qui dormaient sans autre linceul 

que la boue des F landres . 

« J 'a i vu Henr i après les premières stat ions de ce véri­

table golgotha ! Il était exténué; il at tendait , au milieu de 

ses hommes, l 'obscurité qui leur permettrait de dépasser la 

crête protectr ice. S a figure, presque méconnaissable sous 

la boue et la sueur, était creusée par la fatigue. M a l g r é tout, 

on devinait un sourire — triste peut-être, mais un sourire. 

L 'heure venue, il se leva, et sous le fardeau lourd de son 

attirail , il continua la marche vers les sommets. L e Christ, 

qui a passé par un même chemin, ne l'a pas oublié. 

« C H A S S E occupait une place si large dans nos sou­

venirs que sa mort laisse un vide que rien ne saurait com­

bler. Les Canad iens français lui doivent plus qu'ils ne 

pensent . . . » . 
* * * 

L ' O l y m p i c , le navire jumeau du T i t a n i c de tragique 

mémoire, leva l 'ancre à Southampton le 10 mai 1 9 1 9 , ayant 

à bord 5 , 6 0 0 soldats canadiens . Le 2 2 e était parmi les 

unités embarquées . L e br igadier-général T . - L . T R E M ­

B L A Y commandai t les troupes à bord: cel les-ci compre­

naient, outre le 2 2 e , les 2 4 e , 25e , 26e et 29e batai l lons, le 

5e batail lon du Génie , la 5e Ambulance de campagne et 

autres petits dé tachements . 

Que lques heures après le départ, un radiogramme 

adressé à l 'Olympic apprenai t la mort, dans un hôpital 

d 'Angle te r re , du l ieutenant M a u r i c e B A R R Y de Québec 

qui avait succombé à une pneumonie. 
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Après une bonne traversée, le navire accosta à Halifax 

à 13.45 hrs le 16 mai. 

Le premier message de bienvenue reçu à bord, à l'arrivée, 

fut celui du comité de réception québécois, se lisant comme 

suit: 

Général T R E M B L A Y , 

à bord Olympic, 

H A L I F A X . N . - E . 

A vous et à vos braves compagnons, cordiale bienvenue. 
La terre canadienne est anxieuse de recevoir ceux qui lui 
ont fait honneur; qui ont soutenu la réputation des C a n a ­
diens français et prouvé leur valeur, fidélité et loyauté; ceux 
dont la tâche glorieuse est terminée. Elle veut leur ex­
primer sa profonde reconnaissance et témoigner sa grande 
admiration. 

La cité de Champlain veut que la réception qui vous sera 
faite dans ses murs soit grandiose. 

A u nom de vos compatriotes et concitoyens, 

C Y R I L L E F . D E L A G E . 
Président du comité de réception. 

Le soir même, deux convois spéciaux des Chemins de 

fer nationaux emportaient vers Québec les officiers et les 

hommes du 22e. 

Ils furent acclamés tout le long de la ligne, mais sur­

tout à Amherst erî Nouvel le-Ecosse, d'où était parti le 

22e original après y avoir séjourné plus de deux mois. 

Le bataillon arriva à Québec le dimanche 18 mai au 

matin et reçut un accueil inoubliable. Malg ré une pluie 

diluvienne tout Québec était sur pied. 

Salué en gare par Sir Lomer G O U I N , premier ministre 

de la province, et de nombreuses personnalités appartenant 

à tous les milieux, le bataillon se rendit d'abord à la Bas i ­

lique où l'on dit une basse messe suivie d'un T e Deum 



3 9 6 HISTOIRE DU 22e BATAILLON 

d'action de grâces chanté par M g r M A R O I S ; le chanoine 

L A F L A M M E prononça le sermon de bienvenue. 

L 'après-midi , le 2 2 e défila sous de nombreux arcs de 

triomphe . . . et sous une pluie bat tante , dans la vieille 

ville pavoisée comme jamais avant . 

L a foule massée sur de nombreuses estrades érigées pour 

la c i rcons tance , lui fit une ovation affectueuse et enthou­

siaste . 

Le soir eut lieu au Châ teau F r o n t e n a c un grand ban­

quet tpù plusieurs ora teurs firent l 'é loge du 2 2 e . La ( 

soirée se termina jus te à temps pour permettre aux officiers 

de prendre les trains spéciaux qui devaient amener le ba­

taillon à M o n t r é a l . Les soldats qui avaient dîné à la salle 

d 'exerc ice de la G r a n d e Al lée , étaient dé jà rendus à la 

gare . 

A M o n t r é a l le premier train entra en G a r e V i g e r à 

1 0 . 0 0 hrs. L e deuxième suivit 15 minutes plus tard. Depuis 

0 8 . 0 0 hrs déjà les rues avoisinant la gare étaient bondées. 

Les perrons, les galeries et les toîts également débordaient 

de spectateurs . Les régiments de la métropole faisaient la 

haie pour rendre hommage au batail lon qui au front avait 

plus part iculièrement représenté les canadiens-f rançais . 

L e batail lon défila par les rues de M o n t r é a l au milieu 

d'une foule énorme. Les maisons étaient pavoisées et ça 

et là s 'élevaient des arcs de triomphe sous lesquels la 

troupe passa . 

L e cor tège gagna le parc J e a n n e - M a n c e où le bataillon 

fut passé en revue; après il y eut remise de décoration par 

le général T R E M B L A Y et service religieux en plein air avec 

chant du T e Deum. L e s fêtes se continuèrent pendant trois 

jours . 

L 'après-midi du lundi eut lieu à la caserne de la rue 

Pee l , le l icenciement du régiment, le retour à la vie civile 
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des soldats qui, pendant plus de quatre ans, avaient com­
battu sur les champs de batail le de F r a n c e et de Be lg ique 
participant ainsi à la libération des peuples opprimés. 

Le 2 2 e bataillon canadien-français avait bien mérité 
de la patrie. 
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LES « JOURS DE L'AN » AU FRONT 

1 9 1 4 - 1 9 1 5 ( S A I L L A N T D ' Y P R E S ) 

Pendan t la guerre, le calendrier , comme bien d'autres 

choses , avait été bouleversé pour les gens du front. Les 

semaines n 'exis ta ient plus; il n 'y avait pas de dimanche. O n 

ne comptai t que par « tour de t ranchée ». O n était au 

feu en première ligne ou à l 'arrière c 'es t-à-dire soutien de 

br igade ou réserve de division. Parfois , après un coup dur, 

ceux qui avaient eu la chance d'en sortir avaient aussi celle 

de s 'en aller, pour deux ou trois semaines, dans des patelins 

où l'on n 'entendai t plus la mitrailleuse; parfois même pas 

le canon, ou tout au plus un vague grondement lointain qui 

n ' impressionnait pas. O n était là pour se « reposer » et 

pour absorber des renforts afin de préparer un autre « coup 

dur » dans un autre coin. 

C 'é ta i t re lâche au théâtre des opérations, l 'on rede­

venait presque comme les autres humains. Quand il y avait 

« parade » pour la messe, nous savions que c 'était dimanche; 

qu 'après la messe, nous étions libres d'aller où nous vou­

lions . . . dans les limites du cantonnement . Q u a n d on 

« drillait » au lieu de « dodger » les torpilles aér iennes ou 

les obus, on pouvait conclure que l'on était en semaine. 

Il en était de même pour les jours fériés: Pâques , la 

fête du Roi , Noë l , l 'anniversaire de la Confédéra t ion, le jour 

de l 'an etc. , nous les fêtions hors des t ranchées mais au 

feu ils n 'exis ta ient pas. 

Pour tan t la première année, ce fut différent. La guerre 

était jeune encore ; les gens n 'étaient pas habitués à sacri­

fier tout et le reste pour les beaux yeux du Kaiser et les 

[ 398 ] 
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gros bénéfices des fabricants d'obus et de munitions. La 
veille de Noël 1914, de commun accord, des deux côtés de la 

ligne de feu, certains combattants, sans en référer aux au­

torités supérieures qui festoyaient en sécurité à plusieurs 

milles en arrière, s'octroyèrent un armistice de quelques 

heures. 

Ce fut d'abord, dans les tranchées allemandes, un mur­

mure de chants qui s'enfla, grossit, et fut enfin accom­

pagné d'instruments de musique; une tête se leva, puis deux, 

puis d'autres quand on s'aperçut qu'elles n'étaient pas sa­

luées par la fusillade habituelle. Les britanniques, curieux, 

en firent autant, agitant les bras. Une voix tudesque cria en 

anglais « venez par ici ». On répondit « venez vous-même >. 

On convint d'envoyer des délégations se rencontrer dans 

« No man's Land ». Elles revinrent ayant échangé des 

cigarettes contre des boîtes de conserves. Finalement, les 

officiers s'en mêlèrent et il fut entendu que l'on suspendrait 

les hostilités, en certains points, jusqu'à minuit le lende­

main, ailleurs, jusqu'à l'aube, ailleurs jusqu'à midi. No 

man's Land devint un boulevard mitoyen où les belligérants 

se rencontrèrent à mi-chemin: ils échangèrent des bon­

bons, des vivres, des articles de toutes sortes. Ils se trou­

vèrent de bons diables, après tout, de part et d'autres et se 

demandèrent pourquoi la décision de quelques grands de la 

terre les avait envoyés se casser mutuellement la figure alors 

qu'il eût été si simple de vivre en paix. À l'heure fixée, 

sur un coup de feu tiré en l'air, chacun rentra chez soi et 

le petit jeu de casse-têtes recommença. 

On s'attendait à faire la même chose le jour de l'an: 

mais les autorités supérieures ayant eu vent de la chose, 

interdirent tout contact avec l'ennemi, disant que l'on n'était 

pas là pour s'amuser et que le temps de la guerre en den­

telle était passé . . . C'était pourtant plus chevaleresque. 
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Les Canad iens n 'étaient pas de cet te partie car ils n 'ar­

rivèrent au front qu'en février 1 9 1 5 . 

1 9 1 5 - 1 9 1 6 ( E N F L A N D R E S ) 

Le 3 0 décembre 1915 , le 22e relevait le 26e bataillon 

dans le secteur de Vie r s t r aa t , sur la droite du Sai l lant 

d ' Y p r e s . L a moitié du régiment était dans les t ranchées, 

le reste en soutien à « Sandbag Villa » , un peu en arrière. 

O n avait fêté la Noë l au cantonnement , il n 'était que juste 

de « donner une chance » aux camarades qui l 'avaient 

passée dans la boue, sous le bombardement . 

L e dîner de Noë l des officiers avait été servi au cou­

vent de Locre , les bonnes sœurs s 'étant dévouées pour en 

faire un succès . Henr i C H A S S E , Jos . S Y L V E S T R E , M a u ­

rice B A U S E T , Aimé G R O T H Ê et d 'autres s 'y montrèrent 

pleins d'esprit. A la fin du repas, la révérende M è r e Supé­

rieure fit une allocution remplie de verve et d 'humour à 

croire qu'elle avait servi jadis comme cantinière. E l l e avait 

d'ailleurs tant de ressemblance avec le l ieutenant G R O T H E 

déjà nommé, que les camarades d 'Aimé ne cessèrent désor­

mais de lui donner ce titre. 

L e passage d'une année à l 'autre fut donc une affaire 

de routine, la vie de t ranchées ordinaire; il n 'y manqua rien, 

pas même les obus que les B o c h e s firent pleuvoir sur la 

l igne de feu de 1 1 3 0 hrs à 1 4 0 0 hrs. E n t r e les coups, ils 

jouaient de la musique à bouche et de l 'accordéon. 

M a i s il y eut une surprise: on fit aux hommes une dis­

tribution d 'oranges que le quart ier-maître avait rapportées 

de Bai l leul par le « cheval martyr ». O n appelait ainsi la 

bête qui traînait la voiture du mess des officiers et que con­

duisait, soit le révérend capi taine D O Y O N , l 'aumônier, ou 

son « sacr is ta in » G I N C H E R E A U , C e s oranges , les pre-
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mières que recevaient les soldats depuis leur départ du 

Canada , furent les bienvenues. 

Pour les officiers, il y eut des visites de « dug-out » à 

« dug-out » , car le cheval martyr n 'avait pas rapporté que 

des oranges , de Bail leul . 

Il y eut toutefois un incident: un des nôtres, le soldat 

B R U N E L L E , observateur de Br igade , voulut renouveler 

l 'aventure du premier jour de l'an 1 9 1 5 . E n plein jour , il 

prend sur lui de traverser « No man's Land » . Il lie con­

versation avec les B o c h e s et revient chargé de boutons, 

d' insignes, etc. , ce qui permet d'identifier les unités enne­

mies d'en face. Son but était aussi de pousser une recon­

naissance vers un endroit suspect dans les lignes boches , 

près d'un petit bois. Au retour, il signale l 'entrée d'un puits 

de mine près de l 'endroit en question. Bien que le quart ier 

général se rende compte du danger couru par B R U N E L L E 

pour un motif louable, il est mis sous arrêt parce qu'il n 'a 

pas obtenu l 'autorisation préalable. 

1 9 1 6 - 1 9 1 7 ( E N A R T O I S ) 

Ce t t e année-là , le régiment fut plus heureux. O n était 

en repos pour plusieurs semaines, préparant l 'a t taque de la 

côte de V i m y . Cantonnement chez l 'habitant, à Divion, 

près de Bruay , avec une compagnie , la « B », à la C la rence , 

un vil lage de mineurs sur la côte . Situation de tout repos, à 

20 kilomètres du front. D e l 'exercice « ben tanant » par 

un froid de loup . . . marin parce que humide en diable. 

L e Père Doyon célébra la messe de minuit à l 'église du 

village devant tout le régiment et un grand nombre d 'habi­

tants du village qui furent édifiés par le spectacle de ces 

soldats, cathol iques comme eux, dont la plupart commu­

niaient. D e bons chrét iens, ces gens du Canada , ma chère ! 

O n ne le croirait pas, puisque ce sont des Ang la i s ! 
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Le lendemain, jour de l'an, congé pour tout le monde. 

Repas pantagruélique, payé par le fonds régimentaire, oour 

les hommes, et de leurs propres deniers pour les officiers. 

Chez les uns comme chez les autres, le souvenir de la fin de 

la fête semble être légèrement estompé. Que voulez-vous ! 

Il y a si longtemps et puis il est traître, le vin de France si 

on ne le respecte pas ! 

Il y avait d'ailleurs sujet à réjouissance pour toute 

l'unité. En effet, les ordres promulgués à midi annonçaient 

les distinctions suivantes pour le 22e, dans les « N e w - y e a r ' s 

Honours » : Le D . S . O . pour le lieutenant-colonel T . - L . 

T R E M B L A Y , le major A . - E . D U B U C et le major L . - J . 

D A L Y - G I N G R A S . Cités à l'ordre du jour de l 'armée: le 

capitaine Léo P A T E N A U D E : 61898, le sergent Béland 

R I C H A R D . Médail le Militaire; 417838, le caporal E . 

B L O U I N ; 61778. le sergent L . R A N C O U R T ; 61215, le 

soldat brancardier E . B Ê L A I R ; 417298, le soldat brancar­

dier J . - B . H U B E R T . 

1 9 1 7 - 1 9 1 8 ( A R T O I S ) 

Une autre année s'est écoulée. Cette fois encore, le 22e 

a la chance de célébrer le passage d'une année à l'autre en 

pays civilisé. Le régiment est en repos à Ligny-lez-Aire, au 

sud de St -Omer . Après avoir pris part à l 'attaque vic­

torieuse mais décimante de Passchendaele, il a été pendant 

un mois dans le secteur de Méricourt et y retournera après 

« le congé » . 

L a veille du jour de l'an, il y a messe militaire à l'église 

du village, pour le repos de l'âme des morts du 22e bataillon 

canadien-français. Le 1er janvier, l 'église étant petite, il 

faut célébrer deux messes solennelles pour accommoder les 

soldats et les habitants. El les ont lieu à 0930 hrs et 1030 

hrs. 
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Au cours de l'après-midi, il y a réception chez le colonel 

à qui les officiers viennent présenter leurs bons vœux, car le 

régiment, c'est la famille, pour tous ces hommes qui sont si 

loin de chez eux, en terre étrangère, et le colonel, c'est véri­

tablement le père du régiment. Il connaît les qualités et les 

défauts de chacun et c'est auprès de lui que l'on vient cher­

cher un conseil dans les conjonctures difficiles. 

Sous-officiers et soldats se délectent d'un excellent dîner 

dont la pièce de résistance est un rôti de porc, cuit à point. 

Il en faut des cochons pour nourrir 1,000 hommes ! Le 

menu, au mess des officiers, comprend aussi ce mets bien 

canadien. Les cochons sont rôtis dans des fours à pain. Ils 

n'en sont que meilleurs. 

Une autre distribution de récompenses marque cette 

fête; en voici la liste: D.S.O., le major J . -P . -U. A R C H A M -

B A U L T ; M. C , le capitaine Léo P A T E N A U D E ; D.C.M. . 

61957, le sergent A. K I R O U A C . Citations à l'ordre du 

jour de l'armée, le capitaine Louis L A C O S T E ; 61110, le 

sergent Q.-M.-H. D E S J A R D I N S ; 2032, le sergent J . -P . 

K E M P F ; 62023, le caporal-suppléant M. F O R T I N . C'est 

un autre groupe qui a su faire son devoir devant le danger. 

1 9 1 8 - 1 9 1 9 ( A L L E M A G N E O C C U P É E ) 

Cette fois, la guerre est finie. Les Canadiens, avec les 

autres alliés, tiennent garnison en territoire ennemi. Le 

22e est cantonné à Siegburg-Mulldorf, sur la rive droite du 

Rhi n. Ce que les Allemands doivent rager, non seulement 

de voir chez eux tous ces soldats étrangers, eux qui comp­

taient régner sur le monde, mais de devoir les héberger e t . . . 

être polis envers eux ! Pourtant, « ça se tasse » petit à petit. 

Il y a bien encore des Allemands, surtout des classes supé­

rieures qui affirment qu'ils ont réellement gagné la guerre. 
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mais que leurs politiciens les ont trahis. Les femmes toute­
fois semblent s'être résignées à l'inévitable et font bon 
accueil à leurs hôtes imposés. Tout le monde, jusqu'au der­
nier des « privates » est logé dans des maisons et tout le 
monde a un bon lit. Cela change de la vie des tranchées. 
Aussi, les rapports avec la population sont aussi bons que 
l'on puisse désirer. 

Il est toutefois défendu de pousser l'amabilité trop loin, 
par exemple de se promener dans la rue avec une Alle­
mande. Quant au reste, ça va. Aussi, pour le repas du jour 
de l'an, on adopte le menu à l'allemande: l'oie et la chou­
croute. Chaque compagnie a son dîner à part et les vola­
tiles appétissants sont rôtis dans les petits fours que possè­
dent beaucoup de maisons. Le tout est arrosé de vin et 
d'excellente bière brune que l'on appelle « la Munich ». 

Les habitants témoignant de leurs bonnes dispositions, 
fournissent même, moyennant finance bien entendu, le 
cognac et les liqueurs dont la vente publique aux soldats 
est interdite. 

Au mess des officiers comme chez les sous-officiers et 
les soldats, on évoque, au cours de ces agapes, le pays loin­
tain. On peut enfin entrevoir le moment d'un retour assuré, 
car il n'y a plus d'obus dans le chemin ni de « U-boats » 
sur la mer. Le prochain jour de l'an se passera en famille, 
au Canada ! 
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LES CANADIENS-FRANÇAIS 
NE SE RENDAIENT PAS . . . 

L e 22e détient un record très particulier et des plus g lo ­

rieux. Il est celui de tous les batail lons canadiens , ayant 

combattu en première ligne, qui a laissé le moins de prison­

niers aux mains des Al lemands . 

Pendan t toute la durée de la guerre, il n 'a perdu, de ce 

fait, que deux officiers et 16 sous-officiers et soldats mais !... 

Les deux officiers étaient grièvement blessés et, ne pou­

vant rejoindre les lignes canadiennes, furent capturés dans 

le fil barbelé allemand. L'un d'eux, le l ieutenant J . M O -

R E A U , mourut de ses blessures deux jours après, dans un 

hôpital ennemi. L 'autre , le lieutenant C L O U T I E R , amené 

en Al lemagne, fut très longtemps à guérir. 

Quan t aux autres, gradés et soldats, trois moururent 

aussi de leurs blessures en captivité et huit autres, recueillis 

gravement at teints sur le champ de bataille, t raînèrent long­

temps dans les hôpitaux d 'outre-Rhin. 

Cinq hommes seulement du 22e n 'étaient pas blessés 

lorsque faits prisonniers, de ces cinq deux furent pris dans 

les tranchées allemandes au cours d'un raid, les trois autres 

étaient rendus à bout, trop exténués pour se retirer avec 

leurs camarades quand les B o c h e s contre-a t taquèrent à la 

tranchée Rég ina . 

. . . MAIS ILS FAISAIENT DES PRISONNIERS 

D'aut re part, quand il est venu aux prises avec l 'ennemi 

dans les batail les de grande envergure, Courcele t te , V i m y , 

la Cô te 7 0 , Amiens , Chér isy , le 22e a fait chaque fois des 

centaines de prisonniers, mais nulle part dans ces combats 
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il n ' a laissé un seul de ses hommes aux mains des A l l e ­

mands . E t pourtant il sortait de Cource le t te avec 6 offi­

ciers et 118 hommes sur 2 5 officiers et 8 0 0 hommes mon­

tés au combat quatre jours avant . E n quinze jours , du 15 

septembre au 1er oc tobre 1 9 1 6 , il eut 13 officiers tués sur 

un effect i f de 3 5 . A Chér i sy , après quatre jours de combat, 

il ne restait plus un officier debout et le sergent-major 

Pea r son passant la relève au 14e bataillon, revenait à l 'ar­

rière avec 3 9 hommes, les lambeaux du 2 2 e . 
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SÉPULTURES 

O n célèbre tous les ans, le 11 novembre, la fête du sou­

venir, la fête des morts de la guerre. P resque toutes les 

nations, toutes les familles ont été éprouvées par ces dueils 

cruels. Il ne s 'agit pas, ce jour- là , de rappeler des victoires, 

de glorifier des faits d 'armes, d 'exal ter des héros vivants. 

O n se recueille, on prie, en essayant d'oublier l 'animosité 

qui nous a j e tés les uns contre les autres pendant des 

années. 

Nous avons, à cet te occasion, deux minutes de silence 

pour nous recueillir devant le cénotaphe. M a i s un céno ta ­

phe, c 'est un tombeau vide, et deux minutes, c 'est bien peu 

pour évoquer les morts de quatre années . Il nous faut nous 

reporter là où les camarades reposent . Pour ma part, pen­

dant ces deux minutes, tous les ans lorsque sonne le « D e r ­

nier appel », j ' évoque la mort de ceux qui tombèrent à mes 

côtés ou qui me furent près par l 'amitié. C 'es t le l ieutenant 

Abel B E A U D R Y , le brave garçon mélancolique qu'on sen­

tait prédestiné. A v e c lui j ' a v a i s servi la messe de notre 

aumônier dans la Briqueter ie , près d 'Alber t , la veille de sa 

mort à l 'assaut de Cource le t te . — C 'es t le capi taine C h a r ­

les-Joseph S Y L V E S T R E , l'ami de tous, ancien camarade 

de journalisme, alors que tous deux nous col labor ions au 

« Devoir » avant d'aller faire notre devoir sur les champs 

de batail le. Il tomba en chargeant à la t ranchée R é g i n a , le 

sourire et la pipe aux lèvres, car personne, ni au « Devoir » 

ni au 2 2 e n 'a jamais pu se représenter J o s . S Y L V E S T R E 

sans sa pipe et son sourire. C 'es t encore G e o r g e s P E L ­

L E T I E R , mon ordonnance , tué à mes côtés , en face d ' A c h e -

ville, avec quelques autres, pendant qu 'avec le major O l iva r 

A S S E L I N , le capitaine C . - E . L E B L A N C et le l ieutenant 

[407 ] 
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Raoul de S A I N T - V I C T O R , dans le trou d'obus qui nous 

servait de t ranchée, on nous dégageai t de la terre, des débris, 

des morts et des blessés . 

C ' e s t a u s s i . . . mais non ! les deux minutes sont écou­

lées; on ne va pas plus loin sur la route du souvenir. 

V o i c i d'ailleurs que le clairon sonne le Révei l , symboli­

sant ainsi l 'apothéose de la gloire, de la résurrection de ces 

âmes qui ont donné leur corps pour une cause qu'elles 

croyaient juste, pour la défense des faibles et des opprimés. 

Qu ' impor te que certains aient abusé de ces beaux senti­

ments, de cet idéal, pour s 'enrichir en vendant du matériel 

de guerre et en trafiquant de ces morts et de cet te gloire. 

C e l a prouve que, si le soldat ne voyait pas toujours clair 

dans les raisons qu'on lui donnait pour le faire marcher, 

il y allait parce qu'il avait du cœur , sans discuter les motifs 

de son sacrif ice. 

Il y a maintenant tout le long de ce qui fut le front pen­

dant quatre ans, des cimetières soignés et fleuris. O n les 

compte par centaines; dans chacun d'eux, il y a des mil­

liers de tombes toutes semblables à celles qu'on peut voir à 

Mon t réa l , dans la concession des soldats, aux cimetières de 

la Cô te -des -Ne iges et du M o n t - R o y a l . C 'es t le modèle 

adopté par la Commission impériale des tombes de guerre, 

qui voit à l 'entretien des cimetières, après avoir veillé à la 

sépulture des soldats du Commonweal th partout où ils sont 

morts des suites de la guerre, c 'es t-à-dire sur tous les con­

tinents du monde. 

M a i s c 'est là œuvre d 'après-guerre. A u combat il ne 

servait à rien de dresser des monuments; le prochain bom­

bardement les abat tai t en même temps qu'il labourait le sol. 

V o i c i que maintenant ils sont al ignés, comme à l 'exer­

cice, sans distinction de rang, sauf pour l ' inscripton sur la 

pierre. C ' e s t propre, reposant . 



CANADIEN-FRANÇAIS 1914-1919 4 0 9 

Pendan t la guerre, on mourait comme on pouvait. D a n s 

la vie de t ranchée ordinaire, on perdait de un à vingt hom­

mes par tour de service de 4 à 6 jours . D a n s nos l ignes, 

la mort était l 'œuvre des obus, des torpilles, de la mitrail­

leuse et des canardeurs . Nos morts, comme nos blessés , 

étaient évacués; les derniers aux hôpitaux, les autres au 

petit cimetière de l 'arrière, au champ de repos paroissial ou 

à un enclos de fortune. S i les c i rconstances le permettaient , 

on fabriquait des cercueils tout simples; le plus souvent, 

c 'était une couverture d ' intendance qui servait à la fois de 

linceul et de cercueil . 

M a i s dans les a t taques, les vagues d 'assaut d'unités dif­

férentes se succédaient . O n ne pouvait s 'arrêter pour secou­

rir les blessés, encore moins pour recueillir les morts fau­

chés par les obus et les balles, car il fallait at teindre l ' ob jec ­

tif; et là, c 'était le combat corps à corps. Les brancardiers 

s 'efforçaient de porter secours aux blessés. Il fallait sou­

vent at tendre un jour ou deux avant de risquer l 'évacuation, 

car on continuait à ba layer l 'arrière pour empêcher l 'envoi 

des réserves. Lorsque l 'at taque échouait et qu'il fallait se 

retirer, les morts restaient en territoire ennemi, à la g râce 

de Dieu . . . 

D è s qu'il y avait accalmie, il fallait net toyer le champ 

de bataille, tant pour donner aux morts une sépulture décente 

que par raison d 'hygiène. C'étai t une des nombreuses beso­

gnes des batail lons de pionniers, composés de soldats inap­

tes au service des t ranchées . Ils étaient, pour le génie, de 

précieux auxil iaires. Fo rmés en équipes, ils parcouraient 

l 'ancienne zone neutre capturée par les troupes maintenant 

en avant . Ils ramassaient les morts et dégageaient ceux 

qu'un obus avait enfouis, ils recueillaient les membres ar ra­

chés et déchiquetés. 
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Il fallait procéder tout d 'abord à l ' identification; donner 

à ces restes des états civils, pour pouvoir assurer aux 

parents que leur fils, leur père, etc. , était bien mort et repo­

sait à tel endroit . O n creusait de longues fosses où on dépo­

sait les morts côte à côte . D e s membres de la Commission 

d 'enregistrement des tombes accompagnaient chaque déta­

chement , le quart ier général dressait les listes de noms et 

d 'endroits. 

M a i s il y avait d 'autres cas où rien ne permettait d 'éta­

blir l ' identité du défunt. Il ne restait que des débris infor­

mes d'où la plaque d'identité avait disparu avec le poignet 

qui la portait . 

A lo r s que le narrateur, avec sa compagnie, occupait en 

1917 le secteur du Pylône , entre Lens et Neuv i l l e -S t -Vaas t , 

en avant de Souchez et Ca rency , il y avait derrière eux, dans 

un espace sans cesse ravagé par les obus, des sections com­

plètes de soldats français tombés pendant les a t taques de 

1915 sur N o t r e - D a m e de Loret te et la crête de V i m y . Ils 

étaient là, a l ignés comme les avait fauchés la mitrailleuse, 

squelet tes encore habillés de leur pantalon rouge et de leur 

capote bleue, ou du moins de ce qu'en avaient laissé les 

ra ts et les corbeaux . Seuls , les os et les buffleteries étaient 

intacts . L e narrateur ramassa parmi ces morts une plaque 

d'identité que la rouille avait détachée de la chaînet te ; elle 

porte (il l'a encore ) l ' inscription suivante: D U T H I L , 

Rober t , 1 9 1 4 ; au revers, S E I N E , 1 b, 2 8 8 . Il chercha pen­

dant qu'il était en F r a n c e à se mettre en rapport avec l'unité, 

sans aucun doute le 1er batail lon du 2 8 8 e régiment mais 

sans succès . 

T o u t le long des routes, dans les champs, on rencon­

trait des centaines de croix, toute simples, portant, écrite à 

la diable, une phrase poignante dans son laconisme: S O L ­

D A T I N C O N N U , ou bien C O N N U D E D I E U S E U L , 
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ou S O L D A T A L L E M A N D , C H A S S E U R F R A N Ç A I S 

I N C O N N U , C A N A D I E N S A N S N O M , e t c . . . . 

La Commission impériale des tombes de guerre s'est 

occupée de concentrer les morts du Commonwealth en de 

grands cimetières, terrains cédés à perpétuité par la France 

et la Belgique. Tous les corps qu'on a pu exhumer furent 

réunis dans un de ces nombreux cimetières. Pendant plu­

sieurs années, des équipes déléguées sur place demeuraient 

à la disposition des fermiers qui, en labourant, mettaient à 

jour des ossements. Au début, après l'armistice, il y en 

avait plus de 20 par jour, par secteur. Ces restes étaient 

immédiatement transportés au cimetière officiel le plus pro­

che. Il y eut des cas où l'on retrouva en 1922 des corps 

de soldats tués en 1916 et parfaitement conservés, comme 

s'ils dormaient. C'était dans les terres glaiseuses du Sail­

lant d'Ypres, entre Kemmel et Zillebeeke; aussitôt exposés 

à l'air, ils se décomposaient. 

Là-bas les tombes de ceux qui nous sont chers sont 

l'objet d'une sollicitude bienveillante; sous le soleil de 

France ou des Flandres ils reposent en paix. 

Ils sont 76, ceux de cette phalange du 22e dont le nom 

au tableau d'honneur est suivi de la mention « disparu, pré­

sumé mort ». 

Us n'ont pas de tombe marquée d'une croix, mais ces 

noms sont inscrits glorieux sur la porte de Menin, à Ypres, 

ainsi que sur le monument de Vimy, en terre canadienne de 

France. 

Qui sait ? Peut-être est-ce l'un d'eux, ce soldat inconnu 

dont les restes anonymes, objet de la vénération des foules 

en l'Abbaye de Westminster à Londres, symbolisent l'es­

prit de sacrifice de tous les soldats du Commonwealth qui 

sont morts au champ d'honneur. 
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Qu' i l me soit permis de terminer l 'histoire du 2 2 e batai l ­

lon canadien-f rançais par un hommage à tous les morts non 

identifiés de la guerre 1 9 1 4 - 1 9 1 8 . 

Ce t t e s t rophe sublime, burinée dans la pierre, est de 

1 É v ê q u e d 'Ar ras . E l l e a été copiée à N o t r e - D a m e - d e -

Loret te , non loin du monument canadien de V i m y , sur les 

murs de l 'ossuaire où sont réunis les restes de 8 ,000 soldats 

inconnus: 

« O s s e m e n t s qu'animait un fier souffle, naguère, 
« M e m b r e s épars, débris sans nom, humain chaos . 
« Pê le -mêle sacré d'un vaste reliquaire, 
« Dieu vous reconnaî t ra , poussière de héros. » 

FIN DU TOME I 
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